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ABRAHAM. 

^g^t^^ln^^i^ B R A H A M eft un de ces noms célèbres dnnt 
J ÏS5 SPV { l'Afic mineure , & dans i' Arabie, comme 
3 ^ 2x ^ X Thaut chez les Egj'ptiens , le premier Zo- 

1 roaftre dans la Perfe, Hercule en Grèce» 



i wJ*SjtSJ*UA BS Orphée dans la Thrace , Odin chez les 
Nations Septentrionales» & tant d'autres plus connus par 
leur célébritéf que par une Hifloire bien avérée. Je ne 
parle ici que de l'Hiftoire profane ; cor pour celle des 
Juifs, nos Maîtres & nos ennemis, que nous croyons & 
que nous détefions , comme l'Hiftoire de ce Peuple a été 
vifiblement écrite par le Saint •Efprit lui-mSme, nous 
avons pour elle les fentiments que nous devons avoir. 
Nous ne nous adreflTons ici qu'aux Arabes : ils (è vantent 
de defcendre d'Abraham par Ifmaël ; ils croient que ce 
Patriarche bâtit la Mecque, & qu'il mourut dans cette 
Ville. Le fait eft que la Race d'ifmaël a été infiniment 
plus favorifée de Pieu que Ia Race de Jacob* L'une & l'au* 
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% ABRAHAM.- 

tre Rttce a prodaît â la vérité des volears; mais les volenrs 
Arabes ont été prodigieufemenc fupériears aux voleurs 
Juifs. Les deiccndaiits de Jacob ne conquirent qu'on très* 
petit Pays qu'ils ont perdu; & les defcendants d'Ifmael 
ont conquis une partie de l'Afîe , de l'Europe & de l'A- 
frique, ont établi un Empire plus vafle que celui des Ro« 
mnins, & ont chafTc \ts Juifs de leurs cavenies» qu'ils 
appcliatent la Terre de Promiiïîon. 

A ne juger des chofes que par les exemples de nosHîf- 
toîrcs modernes, il ferait affcz difficile qu'Abraham eût \ 

été le Père de deux Nations fi différentes; on nous dit 
qu'il était né en Caldce, & qu'il était fils d'un pauvre f 

Potier, qui gagnait fa vie i faire des petites Idoles de ter- 
re. Il n'eft gucres vraifcmblable que le fils de ce Potier 
foit ollé fonder la Mecque d quatre cents lieues de Id,fous 
le Tropique , en paflant par i\^s dclèrts impraticables. S'il 
fut un Conquérant, il s'adreffa fans doute au beau Paya \ 

de l'Aflyrie ; 6c s'il ne fut qu'un pauvre homme , comme \ 

on nous le dépeint, il n'a pas fondé des Royaumes hors 
de chez lui, 

La Gcncfe rapporte qu'il avait foixante & quinze ana 
Jorfqu'il fortit du Pays d'Aran , après la mort de fon père ^ 

Tharé, le Potier. Mais lamemeGenefe ditaufilqueTharé 
«yant engendré Abraham d foixante & dix ans, ce Tharé 
vécut jufqu'd deux cents cinq ans, & qu'Abraham ne par- 
tit d*Aifln qu'aprCs la mort de fon père. A ce compte il 
e(l clair par la Gencfe même qu'Abraham était Sgé de 
cent trente- cinq ans quand il quitta la Méfopotamie. Il 
alla d'un Pays, qu'on nomme idolâtre, dans un autre 
Pays idoJfirre, nommé Sichem, en Paleftine. Pourquoi y 
allatil? Pourquoi quitta t-il les bords fertiles de l'Eu- 
phrate pour une Contrée aufli éloignée , aufli flérile 6c 
picrreufti que celle de Sichem? La Langue Caldéenne de* 
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vait être fort âiflTéreiite de celle deStchenii ce n'était point 
un lieu de commerce ; Sichem eft éloigné de la Caldée 
de plus de cent lieues \ il faut paflT^r des déferts pour y 
arriver : mais Dieu voulait quil fît ce voyage; il voulait 
lui montrer la Terre que devaient occuper fes defcendanta 
plulieurs fiecles après lui. L'efprit humain comprend avec 
peine les raifons d un tel voyage. 

A peine cil-il arrivé dans le petit Pays montagneux de 
Sichem i que la famine l'en fait fortir. 11 va en Egypte 
avec fa femme» chercher de quoi vivre. Il y a deux cents 
lieues de Sichem â Memphis; cft-il naturel qu'on aille 
demander du bled ii loin, & dans un Pays dont on n'en- 
tend point la Langue? voilà d'étranges voyages entrepris 
â l'âge de prCs de cent quarante années. 

Il amené à Memphis fa femme Sara , qui était extrSme* 
ment jeune» & prefque enfant encomparaifon de lui; car 
elle n'avait que foixante & cinq ans. Comme elle était 
très-belle» il réfolut de tirer parti de fa beauté; feignez 
que vous êtes ma fœur» lui diril» afin qu'on me fafTe du 
bien â caufe de vous. Il devait bien plutôt lui dire : Fei* 
gnei que vous ctes ma fille. Le Roi devint amoureux de 
la jeune Sara» & donna au prétendu frère beaucoup débris 
bis y de bœufs ^ tCines^ dânejfes^ de chameaux^ de ferviteurs ^ 
de fervsntes .*ce qui prouve que l'Egypte dès loi-s était un 
Royaume trèspuiffant & très-policé» par conféqucnt très- 
ancien» & qu'on récompenfait magnifiquement les frères 
qui venaient offrir leurs fœurs aux Rois de Memphis. 

La jeune Sara avait quatre-vingt dix ans quand Dieu 
lui promit qu'Abraham » qui en avait alors cent foixante» 
lui ferait un enfant dans l'année. 

Abraham » qui aimait i voyager* » alla dans le défert 
horrible de Cadés avec fa femme grofTe» toujours jeune 
& toujours jolie. Un Roi de ce défert ne manqua pas 
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4 ABRAHAM- 

d'être ûmonreux de Sara, comme le Roi dTgyptc Vûvtdt 
été. Le Père des Croyants fit le même menronge qa'en 
Egypte : il 'donna fa femme pour fa fœur, & eut encore ] 

de cette affaire des brebis, des bœufs, des fervîteurs & j 

des fervantes. On peut dire que cet Abraham devint fort * 

riche du chef de fa femme. Les Commentateurs ont fait ; 

un nombre prodigieux de volumes pour juflifier la con- 
duite d'Abraham , & pour concilier la chronologie. II 
faut donc renvoyer le Ledleur d ces Commentaires. Ils 
font tous compofcs par des efprics fins & délicats, excel- 
lents Métaphy (Iciens , gens fans préjugé , & point du tout 
pédants. l 

Au refte, ce nom Bram, Abram, était famenx dans , 

rinde & dans la Perfe : plufieurs Do61cs prétendent me- 
me que c'était le mOme Légiflateur que* les Grecs appelle- 
lent Zoroaftre. D'autres difent que c'était le Brama des | 

Indiens : ce qui n'eft pas démontré. 
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CE ferait une belle chofc de voir fon ame. Connais* 
fût toi-memiy cft un excellent précepte; mais il n'ap- 
partient qu'd Dieu de le mettre en pratique : quel autre 
que lui peut connaître fon efTence? 

Nous appelions Ame ce qui anime. Nous n*en {âvoni \ 

guOres davantage, grâce aux bornes de noa-e intelligen- | 

ce. Les trois quarts du Genre-humain ne vont pas plus 
loin, &ne s'embai raflent pas de l'être penfant; l'autre 
quart cherche : perfonne n'a trouvé, ni ne trouvera. 

Pauvre Pédant, tu vois une plante qui végète, & tu dis: 
Végétation^ OU même, amc végétative. Tu remarques que 
les corps ont Se donnent du mouvement, & tudij:F^rrf« 
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AME. s 

Ta vois ton chîen de chaiie apprendre fous toi ion nié* 
tier , & ta cries : l:tfiinil^ Mme finfuive. Tu as des idées 
combinées» & ta dis : Efpùt. 

Mais de grâce» qu*entends.tu par ces mots : Cette flenc 
végète ? Mais y a-t-il un être réel qui s'appelle vi^//4- 
tion f Ce corps en poufTe un autre; mais pofTcdcc-il en 
foi un Stre diftinél qui s'appelle /^rr«/ Ce chien te rap* 
porte une peidrix; mais y a-t-il un être qui s'appelle inf 
tinift Ne rirais-tu pas d'un raifonneur, (eût-il été Pré- 
cepteur d'Alexandre) qui te dirait : Tous les animaux 
%'ivent, donc il y a dans eux un «ître» une forme fubflau* 
lielle qui efl la vie? 

Si une tulipe pouvait parler, & qu'elle te dît : Ma vé* 
gétation & moi| nous fommcsdeux Ctres joints évidem- 
ment enfemble; ne te moquerais-tu pas de la tulipe? 

Voyons d'abord ce que tu fais , 6c de quoi tu es cer- 
tain; que tu marches avec tes pieds, que tu digères par 
ton eflomac, que tu fens par tout ton corps, & que ta 
penfes par ta tSce. Voyons fi ta feule raifon a pu te 
donner ûflTez de lumières , pour conclure fans un fecours 
furnaturel que tu as une ame? 

Les premiers Philofophes , foît Caldécns , foit Egyp- 
tiens , dirent : Il faut qu'il y ait en nous quelque chofe 
qui produift nos penfées; ce quelque chofe doit être trOs- 
fubtil, c'eft un fouffle, c'eft du feu, c'cll de Icther, c'cft 
il^e quinteffence, c'eft un itmulacre léger, c'eft une en- 
télkhie, c*cft une ombre, c*eft une harmonie. Enfin, fé- 
lon Iç ^vln Platon > c'eft un compoHS du même fie de 
fatitri ; ce font des atomes qui penfent en nous, a dit 
Epicure après Démocrite. Mais, mon Ami, comment un 
atome penfe-t-il ? avoue que tu n'en fais rien. 
L'opinion d laquelle on doit s'attacher fans doute» 

i*eft que l'ame eft un Stre immatériel. Mais certainementi 
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vous ne concevez pas ce que c*eft qne cet (tre immatériel ? 
Non I répondent los Savants ; mais nous favons que fa 
nature efl de penfer. Et d'oCi le favez-vous? Nous le fa- 
vons, parce qu'il penfe. O Savants! j'ai bien peur que 
vous ne foyez aufll ignorants qu'Epicure; la nature d'une 
pierre efl de tomber, parce qu'elle tombe; mais je vous 
demande, qui la fait tomber? 

Nous favons, pourfuiventils, qu'une pierre n'a i>oinc 
d'atne \ d'accord , je le crois comme vous. Nous favons 
qu'une négation 6c une affirmation ne font point diviiî- 
blés , ne font point des parties de la matière; je fuis de 
votre avis. Mais la manere, à nous d'ailleurs inconnue» 
poffede des qualités qui ne font pas matérielles , qui ne 
font pas divifibles ; elle a la gravitation vers un centre 
que Dieu lui a donnée. Or cette gravitation n'a point de 
parties, n'eft point divifible. La force motrice des corps 
n'cft pas un Ctre compofc de parties. La végétation des 
corps organîfés, leur vie, leur inAinét, ne font pas non 
plus des ctres â ))art , dts êtres divifibles ; vous ne pou- 
vez pas plus couper en deux la végétation d'une rofe, la 
vie d*un cheval, l'infHndl d'un chien, que vous ne pour- 
rez couper en deux une fenfation « une négation , une af- 
firmation. Votre bel argument , tiré de l'indivifibilité de 
Ja penlcc , ne prouve donc rien du tout. 

Qu'appcllez-vous donc votre ame? quelle idée en avez- 
vous? Vous ne pouvez par vous*mCme, fans révélation» 
admettre autre chofe en vous, qu'un pouvoir â vous in- 
connu , de iêiitir, de penfer. 

A préfent , dites-moi de bonne foi : Ce pouvoir de 
fentir & de penfer, efl il le mcme que celui qui vous fait 
digérer & marcher? Vous m'avouez que non : car votre 
entendement aurait beau dire à votre eflomac, digert; il 
u*en fera rien , s'il efl malade : eu vain votre Sire immaté- 
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riel ordonnerait à vos pieds de marcher; ils refteront-ld, 
s'ils ont la goutte. 

Les Grecs ont bien fenti que la penfce n'avait fouvent 
rien i faire avec le jeu de nos organes ; ils ont admis 
pour ces organes une ame animale, & pour les pcnfccs 
une ame plus fine* plus fubtilc, uu nous. 
t Mais voild cette ame de la iicnfce, qui en mille occa- 
fions a l'intendance fur Tamc anintale. L'ame penfante 
commande i fcs mains de prendre , 6c elles prennent. 
Elle ne dit point i fon cœur de battre, d fonfungde 
couler , à fon chyle de fc former, tout cela fc fait fann 
elle : voild deux âmes bien embarra(l<!cs , 6c bien pca 
snaîtreflTct d la maifon. . 

Or cette première ame animale n'cxifte ccrralncmcnc 
point, elle n'eft autre chofe que le mouvement de vos or- 
ganes* Prends garde, A homme I que tu i>'as pa^ plus do 
preuve par ta faible raiibn que l'autre ame exifle. Tu ne 
peux le favoir que par la foi. Tu es nC*, tu vis, tu agis, 
tu penfes , tu veilles, tu dors , fans favoir comment, l^icu 
t'a donn£* la faculté de pcnfer comme il t'a donn^* tout 
le re(te;6c s*il n'était pas venu t'apprendra, dans les temps 
marqués par fa providence, que tu as une ame immatéf 
ricllc 6c immortelle, tu n'en aurais aucune preuve. 

Voyons les beaux fyflSmes que ta ]>hilof()plne a fabri- 
ques fur ces amcs. 

L'un dit que l'ame de l'homme c(l partie de la fubflance 
de Dieu mime; l'autre, qu'elle efl]>artie du grand tout; un 
troi(ieme,qu ellecfl créée de toute étcrniré; un quatrième, 
qu'elle c(ï faite 6c non créée; d'antres aflurcnt que Dieu 
les forme d mefure qu'on en a bcfoin, 6cqu*ellcs arrivent 
i rindant de la copulation. Elles fe logent dans les animal- 
cules Icminaux, crie celui-ci : non, dit celui-là , elles voDC 
habiter dani Ici trompes de Faloppe. Vous avci tous 
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toit» dît un lonreniiit; rame anad lis Icmtbicf que le 
fœnu foit fimnc* &alon elle prend poflHEon de la glande 
piiicale; mais fi elle tromre on fàm gnire » elle s'en re- 
tourne» en attendant «ne mdUcnie occafion. La dernière 
opinion eft que fa demcoie eft dans le corps callem; 
c'cft le polie que loi afH^ne la Peiitmie: il fallait être pr^ 
mier Chirargicn dn Roi de France poor difpoler aînfi da 
logement de l'aoïe. Cependant (on corpt calleux n'a pas 
fait la même fortune que ce Chirurgien arait faite. 

Su Thomas « dans fa Queflion 7)^ (k foiianfes» dît 
que Tame cft une formit fmiffifimmn^ f^fit qu'elle eil tonte 
en tout» que (on eflênce diffère de là puilTancc; qu'il y s 
trois ailles véiéisnvts; iâ%'oîr« U mmnitivt^ rnugmemuaU 
ve^ U 'énêrMtive: que la mémoire des choies fpirituellea 
cft fpirituclle» (5c la mcmoiie des coq>ore]les eft corporel- 
le; que l'âme rtlibnnableeft une forme imméueritlU ^mmt 
tutx oftratiûm^ & mtuérieUt fiumi k Tint. St. Thomas s 
cent deux mille pages de cette force (ic de cette clarté; auffi 
eft-il l'Ange de l'Ecole. 

On n'a pas fait moins de fyftcmes fur la manière dont 
cette ame fentira quand elle aura qniné (on corps arec le- 
quel elle iciiuit , comment elle entendra fans oreilles « 
flairera fans nez, 6c touchera fans mains; quel corps en- 
Juire elle reprendra» (î c*c(l celui qu'elle avait d deux ajis 
ou d quatre- vingt; comment le juâi. ridentité de la même 
pcrfonnc fubfîftera ; comment l'ame d'un homme devenu 
imbédlle d l'âge de quinze ans» & mort imbécille è l'âge 
de foixante Ck dix , reprendra le fil ^'ç^ idées qu'elle avait 
dans fon âge de pubertc; par quel tour d'adreffe une ame 
dont la jambe aura été coupcc en Europe» (Se qui aura 
perdu un bras en Amérique, retrouvera cette jambe & ce 
bras» lefciiiels, ayant été transformés en légumes , auront 
pall'é dans le fang de qadqu'autrc animai. On uc finirait 
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point fi on voulait rendre compte de toutes les extrava- 
gances ((ue cette pauvre ame humaine a imo^inC-es fur elle« 
mSine. 

Ce qui cft trSs-fîngulier ) c'eft que dans les Loix du Peu- 
ple de DîeU) il n*eft pas dit un mot de ia fplritualitc & 
de rimmortalité deTame» rien dans le Dccalogue» rici» 
dans le Lévitique, ni dans le Deutéronome. 

Il cft trils-ccrtain » il eft indubitable, queMoifc, en au- 
cun endroit I ne propofe aux Juifs des rccompcnfcs&dct 
peines dans une autre vie, qu'il ne leur parle jamais de 
l'immortalité de leurs amcs, qu'il ne leur fait point efpc" 
rer le Ciel , qu'il ne' les menace point des enfers; tout effc 
temporel. 

' Il leur dit avant de mourir, dans (on Deutéronome: 
„ Si après avoir eu des enfants & des petits enfants , vous 
j, prévariquez, vous ferez exterminas du Pays & réduits i 
), un petit nombre dans les Nations. 

,, Je fuis un Dieu jaloux , qui punis l'iniquité des père» 
,1 jufqu'â la troifieme & quatrième génération. 

„ Honorez père & niere, afin que vous viviez long- 

,1 temps. 

„ Vous aurez de quoi manger fans en manquer jamais* 

„ Si vous fuivez des Dieux étrangers , vous ferez détruits. 

A Si vous obciffez , \'ous aurez de la.pluie au Printemps 

», 6c en Automne, du froment» de Thuile, du vin, du 

^^^ „ foin pour vos bCces, afin que vous mangiez, & que 

„ vous foyez faouls. 

„ Mettez ces paroles dans vos cœurs , dans vos mains , 
,« entre vos yeux , écrivez-les fur vos portes, afin que vos 
I, jours fe multiplient. 

„ Faites ce que je vous ordonne, faiu y rien ajouter^ 
,1" ni. retrancher. 
^ », S'il l'élevé un Prophète qui prédife des chofes pro- 
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n dlgieufes» fi fa prfdiâion eft véritable, & fî ce qu*il t | 

„ dit arrive; & s'il vous dit : Allons , fui vous des Dieux i 

„ étrangers ••.. tuez-le auffi-tôti & que tout le Peuple | 

fi frappe après vous. I 

,) Lorfque le Seigneur vous aura livré les Nations» ^^ 

» égorgez tout fans épargner un feul homme, fie n'ayex -^ 

>, aucune pitié de perfonne. '\ 

„ Ne mangez point des oifeaux impurs, comme l'ai- ^ 

'»> gle» le griffon, fixion, Sec. n 

„ Ne mangez point des animaux qui ruminent, 6c p 

f, dont longle n*eft point fendu; comme chameau, lie* 
9, vrc , porc-épic , 6cc. 

„ En obfcrvant toutes les ordonnances , vous ferez bé« 
), nis dans la Ville fie dans les champs ; les fruits de vo* 
), tre ventre, de votre terre, de vos befttaux feront bénis... 

„ Si vous ne gardez pas toutes les ordonnaces fie tou« 
f, tes les cérémonies , vous ferez maudits dans la Ville fie 
„ dans les champs .... vous éprouverez la famine , la pau- 
„ \Teté; vous mourrez de mifere, de froid, de pauvreté, 
>, de fièvre; vous aurez la rogne, la galle, la fiftule.... 
„ vous aurez des ulcères dans les genoux, fie dans les 
,, gras des jambes. 

„ L'Etranger vous prêtera d ufure, fie vous ne lui prô- 
,) tcrez point d ufiire... parce que vous n'aurez pas fervi 
„ le Seigneur. . 

„ Et vous mangerez le fruit de \'otre ventre, fie la chair I 

„ de vos fils fie de vos filles , fiec. 

Il eft évident que dans toutes ces promefTes Se dans tou* 
tes ces menaces il n'y a rien que de temporel , fie qu'on 
ne trouve pas un mot fur l'immortalité de l'ame fie fur 
la vie future. 

Pluficurs Commentateurs îlluftres ont cru que Motfe 
était parfaitement inftruit de ces deux grands^ dogmes, fie 
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ils le prouvent par les paroles de Jacob, qui, croyant que 
fon fils avait été dévoré par les bâtes, difait dans fa doa« 
leur : Jt iefcendréù nvtc mcn fils dMts U fojfe , in infernum , 
dam VenfiT » c'eft-1-dire i je mourrai , puifque mon fils 
eft mort» 

Ils le prouvent encore par des pafTages dlfale & d'E- 
zécbiel; mais les Hébreux auxquels parlait Moife, ne pou* 
valent avoir lu ni Eiéchiel, ni Ifa'ie, qui ne vinrent que 
plufieurs (iedes après. 

Il eft très-inutile de difputer fur les fentiments fecrets 
de Moïfe. Le fait eft que, dans les Loix publiques, il n'a 
jamais parlé d*uue vie à venir , qu'il borne tous les châti- 
ments & toutes les récompenfes au temps préfent. S'il 
connaiiTait la vie future , pourquoi n*a-t-il pas expreffé» 
ment étalé ce grand dogme ? & s'il ne Ta pas connu » 
quel était l'objet de fa miflion ? C'eft une quedion que 
font pluiieiirs grands Perfonnages; ils répondent que le 
Maître de Molfe & de tous les hommes fe réfervait le 
droit d'expliquer dans fon temps aux Juifs une do6lrine 
qu'ils n'étaient pas en état d'entendre lorfqu'ils étaient 
dans le défert. 

Si Molfe avait annoncé le dogme de l'immortalitc do 
l'ame , une grande Ecole des Juifs ne l'aurait pas toujours 
combattue. Cette grande Ecole des Saducéens n'aurait 
pas été autorise dans l'Etat. Les Saducéens n'auraient 
pas occupé les premières Charges, on n'aurait pa{ tiié de 
grands Pontifes de leur Corps. 

Il paraît que ce ne fut qu'après la fondation d'Alexan- 
drie, que les Juifs fe partagèrent en trois Se£tes; les Pha« 
rifiens , les Saducéens & \t% EflTéniens. L'Hiftorien Jo. 
fephe y qui était Pharifîen , nous apprend , au Livre treize 
de fes Antiquités, que les Pharifiens croyaient la métemp* 
fycofe. Les Saducéens croyaient que l'ame périiTait a\'ec le 
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corps. Les Efleniens t dit encore Jorephe , tenaient les 
tmes immortelles; les âmes, félon eax, defcendaient en 
forme aérienne dans les corps , de la plus haute région ] 

de l'aîr; elles y font reportées par un attrait violent; 6c 
après la mort, celles qui ont oppartenu d dts gens de 
bien, demeurent au-deld de l'Océan, dans un Pays où il 
n'y a ni chaud ni froid , ni vent ni pluie. Les âmes des 
méchants vont dans un climat tout contraire. Telle était 
h Théologie des Juifs. 

Celui qui feul devait inftruire tous les hommes, vint 
condamner ces trois Seules; mais fans lui, nous n'aurions 
jamais pu rien connaître de notre ame, puifqueles Phi- 
^. lofophes n'en ont jamais eu aucune idée déterminée ; & 
que Moifc, feul vrai Légiflateur du monde avant le nO. 
tre , Mo'lfc qui parlait à Dieu face d face, a laîfl'c ks hom« 
mes dans une ignorance profonde fur ce grand article. 
Ce n'cfl donc que depuis dix-fcpt cents ans qu'on e(l cer« 
tain de l'cxiflcnce de l'amc, & de fon immortalité. 

Cicéron n'avait que des doutes; fon pctit-fils & fa pe- 
titc-fîllc purent apprendre la vérité des premiers Galiléens 
qui vinrent d Rome. 

Mais avant ce tcmps-lù , & depuis dans tout le refle de 
s^ la terre où les Apôtres ne pénétrèrent pas , chacun devait 
dire d fon ame : Qiii es-tu? d'où viens.tu?qu« faîs-tu? 
où vas-tu? Tu es je ne fais quoi, penfant & fentant; ^c 
quand tu fentirais 6c penferais cent mille millions d'an* 
jiécs , tu n'en fauras jamais davantage par tes propres lu- 
mières , fans le fscours d'un Dieu. 

O homme ! ce Dieu ta donné l'entendement pour te 
bien conduire , & non pour pénétrer dans l'cflcnce des 
chofcs qu'il a créées • 
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AMITIÉ. 

C'Eft un contrat tacite entre deux perfonnes fenfîbles 
& vcrtueufes. ]tà\% fenfibUs ; car un Moine, un Soli- 
taire» peut n'être point méchant, & vivre fans connaître 
l'amitié. Je dis vtrtutufes ; car les méchants n'ont que 
des complices \ les voluptueux ont des compagnons de 
débauches ; les intérefles ont des afTociés ; \^ politiques 
aflcmblent des faflieux ; le commun àt$ hommes oififs a 
des liaifons ; les Princes ont des Courtifans : les hommes 
vertueux ont fents des amis. Cétégus était le complice de 
Catilina, & Mécène le Courtifan d'Oâave^ mais Cicéron 
était l'ami d'Atticus. 

Que porte ce contrat entre deux âmes tendres & hon- 
nêtes? Les obligations en font plus fortes & plus faibles, 
félon leur degré de fenlibilité , & le nombre des fervices 
rendus, 6cc. 

L'cnthoufîafme de l'amitié a été plus fort chez les Grecs' 
& chez les Arabes, que chez nous. Les contes que ces 
Peuples ont imaginés fur l'amitié, font admirables; nous 
-n'en avoiu point de pareils, nous fbmmes un peu fect 
en tour. 

L'amitié était un point de Religion & de Légiflation 
chez les Grecs. Les Thébains avaient le Kégimcnt àcg 
Amants, âeaif Régiment ! Quelques*uns l'ont pris pour 
un Régiment de ^odomites \ ils fe trompent , c'eft pren* 
dre facceffoire pour le principal. L'amitié, chez les Grecs» 
vtait prefcrite par la Loi & la Religion. La Péderadie 
{tait malheureufemenc tolérée par les mœurs ; il ne faut 
pa» imputer à la Loi des abus honteux. Nous en parie* 
rons encore* r ' 



** Amour. 



AMOUR. 

A ^^^ ^M^f'^M' idem. Il faut ici recourir au Phyfîque» 
^M c*e(l r^cofTc de la nature que rimogination a bro- 
dce. Veux*tu avoir une idée de l'Amour ? Vois les moi« 
neaux de ton jardin , vois tes pigeons» contemple le tau^ 
reau qu'on amené à ta genifle» regarde ce fier cheval que 
deux de Tes Valets conduifent à la cai^ale patfible , qui l'at- 
tend & qui détourne fa queue pour le recevoir; vois coin- 
me fes yeux étincelent, entends (^ hennilTements» con» 
temple cesfauts, ces courbettes, ces oreilles dreflfées, cette 
bouche qui s'ouvre avec de petites conviilfîons , ces nari- 
nes qui s'enflent , ce foufRe enflammé qui en fort i ces 
crins qui fe relèvent & qui flottent, ce mouvement impé- 
tueux dont il s'élance fur l'objet que la nature lui a def- \ 
tiné ; mais ne fois point jaloux , 6c fonge aux avantf^ges 
de l'efpece humaine; ils compenfent en amour tous ceux : 

que la namre adonnés aux animaux, force , beauté» lé- 
gèreté, rapidité. 

Il y a même des animaux qui ne connaifTent point la 
jouiflfance. Les poifTons écaillés font privés de cette dou- • 

ceur ; la femelle jette fur la vafe des millions d œufs ; le 
mâle qui les rencontre, paffe fur eux & les féconde par fa l 

femence , fans fe mettre en peine à quelle femelle ils ap- 
partîcnnent. 

La plupart des animaux qui s'accouplent, ne goûtent de 
plaifir que par un feul fens ; & d^s que cet appétit eft fa- 
tisfait» tout e(l éteint. Aucun animal, hors toi, ne con- 
naît les embraffements; tout ton corps eft fenfible; tesle- 
rres fur-tout jouifFcnt d'une volupté que rien ne lafle , & 
ce plaifîr n'appartient qu'à ton eipece; enfin, tupeuxdani 
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tous les temps te livrer â Tomour , & les animaux n'ont 
qu'un temps marqué. Si tu réfléchis fur ces prééminen- 
ces 9 tu diras avec le Comte deKochefter : L'amour 9 dam 
un Pnys d'Athées , ferait adorer la Divinité. 

Comme les hommes ont reçu le don de perfeâionner 
tout ce que la nature leur accorde « ils ont perfeâionné 
l'amour* La propreté 9 le foin de foi-meme 9 en rendant 
la peau plus délicate, augmente le plaUir du taâ ; & Tat* 
tention fur fa fanté rend Us organes de la volupté plus 
fenfibles. 

Tous les autres fentiments entrent enfuite dans celui de 
l'amour, comme des métaux qui s'amalgament avec l'or: 
l'amitié, i'eftime, viennent au fecours ; les talents du corps 
& de l'efprit fort encore de nouvelles chaînes. 

^am facit ipfafuis inurium fitmina faclis, 
Morigerifque modis & munio corpori , eultu , 
Ut JaciU infuefcat fceum vir dtgtrt tUanu 

Lucrèce, Liv. V. 

L'amourpropre fur-tout refferre tous ces liens. On s'ap- 
plaudit de fon choix, & les illufîons en foule font les or« 
nements de cet ouvrage dont la nature a pofê les fonde- 
ments. 

Voilà ce que tu as au-deflTus des animaux ; mais fî tu 
goûtes tant de plaiCrs qu'ils ignorent , que de chagrina 
aufli, dont les bâtes n'ont point d'idée! Ce qu'il y a d'af- 
freux pour toi, c'eft que la nature a empoifonné dans les 
trois quarts de la terre les plaifîrs de l'amour , & Us four- 
ces de la vie , par une maladie épouvantable 9 â laquelle 
l'homme feul efl fiijet, &qui n'infedeque chez lui les or* 
ganes de la génération ! 

Il n'en eft point de cette pefte , comme de tant d'autres 
maladies qui font la fuite de nos excès. Ce n'eft point la 
débauche qui l'a introduite dans le monde. Les Phriné » 
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les Lais, les Flora » les Me(ralines,n*eii furent point atta- 
quées; elle efl née dans des Ifles où les hommes vivaient 
dans l'innocence , & de ià elle s'cd répandue dans l'an* 
cien monde. 

Si jamais on a pu accufer la nature de méprlfer fon 
ouvrage, de contredire fon plan, d'agir contre fes vues, 
c'efl dans cette occafîon. Efl-ce li le meilleur des mon- 
des poffibles? Eh quoi, fi Céfar, Antoine, Oé^ave, n'ont 
point eu cette maladie, n'était-îl pas poiïlblequ^elle ne fit 
point mourir François 1? Non, dit-on, les chofes étaient 
ainfî ordonnées pour le mieux ; je le veux croire, mais 
cela eft tri fie pour ceux d qui Rabelais d dédié fon Livre. 



AMOUR 

NOMMÉ SOCRATI QJJ E. 

Comment s'e(l-il pu faire qu'un vice, deflrufleur du 
Genre-humain s'il était général , qu'un attentat in» 
famé contre la nature , foit pourtant fi naturel ? Il paraît 
être le dernier degré de la corruption réfléchie , fie ce« 
pendant il efl le partage ordinaire de ceux qui n'ont pas 
eu encore le temps d'être coiTompus. Il eft entré dans 
des cœurs tout neufs , qui n'ont connu encore ni l'ambi- 
tion , ni la fraude, ni la foif des richeffes; c'eft la jeu- 
ncfle aveugle, qui, par un inftin£l mal déniclé, fe préci- 
pite dans ce défordre au fortir de l'enfance. 

Le penchant des deux fexes l'un pour l'autre fe dé- 
clare de bonne heure; mais quoi qu'on ait dît àt^ Afri- 
caines & des femmes de TAfie méridionale, ce penchant 
efl généralement beaucoup plus fort dans l'homme que 
dans la femme; c'cfl une loi que la nature a établie po^r 
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toQf lef tnimaux. C'cft toujours le mâle qui attaque It 
femelle* 

Les jeunes miles de notre elpecet élevés enfemble, fin- 
tant cette force que la nature commence d déployer en 
eux» & ne trouvant point Tobjet namrel de leurinftlnâi 
fe rejettent fur ce qui lui reflfemble. Souvent un jeune 
garçon > par la fraîcheur de fon teint » par l'éclat de fès cou- 
leun, & par la douceur de fes yeux , reflfemble pendant 
deux ou trois ans â une belle fille; (Ion l'aime i c'eft parce 
que la nature fe méprend ; on rend hommage au fèxe i en 
«'attachant â ce qui en a les beautés ; & quand l'âge « fait 
évanouir cette reflemblance» la méprife ceflfe. 

CUràquê Jurentam 
JEuuU hn9€ wif & primos €arpcr€ jUnsn * 

On fait aflez que cette mépri(è de la nature eft beau- 
coup plus commune dans les climats doux que dans les 
glaces du Septentrion 9 parce que le fang y eft plus allu- 
mé 9 & l'occaflon plus fréquente; aufll, ce qui ne paraît 
qu'une faiblefle dans le jeune Alclbiade , eft une abomi* 
nation dégoûtante dans un Matelot Hollandois» & dans 
un Vivandier Mofcovite. 

Je ne peux fouffrir qu'on prétende que les Grecs ont 
autorifê cette licence. On cite le Légiflateur Solon» parce 
qu'il a dit en deux mauvais vers» 

Ta chéritas un beta garçon 
Taatqu*il n*aata barbe an menton. 

Mais en bonne foi» Solon était-il Légiflateur quand il 
fit ces deux vers ridicules? Il était jeune alors; & quand 
le débauché fut devenu fage> il ne mit point une telle 
infamie parmi les Loix de fa République : c'eft comme 
£ on tccnfait Tliéodore de Beie d'avoir prSché la Pédé^ 

B 
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raftie dans fon Eglifè, parce que dans fa jeuneiTc il fit 
des vers pour le jeune Candide, 6c qu'il dit: 

AmpltUor hNnc & ilUm, 

On abufe du texte de Plutarque, qui, dans fes bavar* 
dcries, au Dialogue de l'Amour, fait dire â un Interlocu- 
teur que lt$ femmes ne font pas dignes du véritable 
amour ; mais un autre Interlocuteur foutient le parti des 
femmes comme il le doit. 

11 eft certain , outant que la fcience de l'Antiquité peut 
Tetre, que l'Amour Socratique n'était point mi amour 
infâme. Ccfl ce nom d'amour qui a trompé. Ce qu'on 
appellait les Amants d'un jeune homme, étaient précifé- 
niciit ce que font parmi nous les Menins de nos Princes^ 
ce qu'étaient les enfants d*honneur, des jeunes gens at* 
tachés d l'éducation d'un enfant diiUngué , partageant les 
mîmes études, les mêmes travaux militaires; inflitution 
guerrière & fointe dont on abufa , comme des fStes noc- 
turnes, 6c des Orgies. 

La troupe à^s Amants inftitués par Laius était une 
troupe invincible de jeunes guerriers , engagés par fer* 
ment d donner leur vie les uns pour hs autres ; & c'efl 
ce que la difcipline antique a jamais eu de plus beau. 

Scxtus £mpiricus , 6c d'autres , ont beau dire que la Pé- 
déradie était recommandée par les Loix de la Perfe: 
qu'ils citent le Texte de la Lot, qu'ils montrent le Code 
des Perfans; & s'ils le montrent , je ne le croirai pas en. 
core; je dirai que la chofe n'eft pas uaie, par la rai(bn 
qu'elle efl inipoflible : non , il n'eQ pas dans la nature 
humaine de faire une Loi qui ^ntiedit, & qui outrage 
h natuto, une Loi qui anéantirait le Genre-humain fi elle 
était obfervéc d la lettre. Qiie de gens ont pris des ufa* 
ges honteux & tulciés dans un Pays, pour les Loix du 
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Pays! Scxtos Einpîricus, qui doataîc de tout, devait bien 
douter de cette Jurifprudence. S'il vivait de nos jours, & 
qu'il vît deux ou trois jeunes Jéfuites ûbufer de quelques 
Ecoliers , aurait-il droit de dire que ce jeu leur eft permis 
par les Conftitutions d'Ignace de Loyola? 

L'amour des garçons était fî commun â Rome , qu'on 
ne s'avifait pas de punir cette fadaife dans laquelle tout 
le monde donnait tece baiiTée. OAave Augufte , ce meur- 
trier débauché & poltron , qui ofa exiler Ovide , trouva 
trcs-bon que Virgile chantSt Alexis, & qu'Horace fît de 
petites Odes pour Ligurinus; mais l'ancienne Loi Scan- 
tinia,qui défend la Pédéradie , fubfîda toujours. L'Empe* 
reur Philippe la remit en vigueur, 6: cliafTa de Rome les 
petits garçons qui faifoient le métier. Enfin je ne crois 
pas qu'il y ait jamais eu aucune Nation polici^e qui ait 
fait des Loix contre les mœurs* 
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UN gueux des environs de Madrid demandoit noble* 
ment l'aumône. Un pafTant lui dit :N'Ctes vous pas 
honteux défaire ce métier infâme 1 quand vous pouvez tra* 
vailler? Moniteur , répondit le mendiant , je vous demande 
de l'argent & non pas des confeils ; puis il lui tourna le dos 
en confervant toute la dignité Caftillane. C'était un fier 
gueux que ce Seigneur, fa vanité était blelTce pour peu 
de chofe. Il demandait l'aumône par amour de foinicme, 
& ne fouffrait pas la répiimande par un autre amour de 
foi-mCme. 

Un Mifllonnaire voyageant dans l'Inde, rencontra on 
Faquir chargé de chaînes , nud comme un finge, couché 
fur le ventre, & fe faifant fouetter pour les péchés de fts 
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Compatriotes let Indiens » qui lui donnaient quelques Itirdff 
du Pays. Quel renoncement â foi^mSme ! dlfait un des 
fpeflflteurs. Renoncement â moi-mCme, reprit le Faquir ! 
apprenez que je ne me fais fefTer dans ce monde que pour 
vous le rendre dans l'autre i quand vous ferez chevaux d 
tuoi Cavalier ? 

Ceux qui ont dît que Tamour de nous-m£mes eft la ba(ê 
de tous nos fentiments &de toutes nos adions> ont donc 
eu grande raifon dans l'Inde» çn Efpagne, & dans touta 
la terre habitable; & comme on n'écrit point pour prom^er 
aux hommes qu'ils ont un vifage» il n'e/l pas befoin de 
leur prouver qu'ils ont de l'amour-propre. Cet amour* 
propre eft l'inflrumenr de notre confervation > il refTem- 
ble â rinftrument de la perpétuité de l'efpece; ileftnécet 
faire , il nous eft cher > il nous fait plaifîr , & il faut le cacher. 
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ANge } en Grec , Envoyé ; on n'en fera guires plut 
inftruît quand on faura que les Perfes avoient des 
Feris» les Hébreux desMalakim, les Grecs leurs Demonol. 

Mais ce qui nous inftruira peut-Stre davantage, ce fera 
qu'une des premières idées des hommes a toujours été de 
placer des Stres intermédiaires entre la Divinité & nous; 
ce font ces Démons , ces Génies que l'Antiquité inventa : 
l'homme fit toujours les Dieux â fon image. On voyait 
les Princes fîgnifier leurs ordres por des Meflflgers, donc 
la Divinité envoie aufllfesCouriers; Mercure, Iris, étaient 
des Couriers , à^s MefTagers. 

Les Hébreux , ce feui Peuple conduit par la Divinité 
in6me, ne donnèrent point d'abord de noms aux Anges 
que Dieu daignait enh'a leur envoyer ; ils empruntèrent 
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U$ noms qae leur donnaient les Cûldéens» quflnd la Na- 
tion Juive fut captive dans la Babylonie ; Michel & Ga- 
briel 9 font nommés pour la première fois par Daniel, ef« 
dave chez ces Peuples. Le Juif Tobie, qui vivait i Ninl« 
ve> connut TAnge Kaph^cl qui voyagea avec fon fils pour 
l'aider à retirer de l'argent que lui devait le Juif Gabel. 

Dans les Loix des Juifs, c'eft-d-dire , dans le Lévitique 
& le Deucéronome , il n'eft pas fait la moindre mention 
de l'exif^ence des Anges, âplus forte raifon de leur culte; 
aufli , les Sadacéens ne croyaient-ils point aux Anges. 

Mais dans les Hifloires des Juifs , il en e(l beaucoup 
parlé. Ces Anges étaient corporels; ils avaient des ailes au 
dos , comme les Gentils feignirent que Mercure en avait 
aux talons; quelquefois ils cachaient leurs ailes fous leurs 
vêtements. Comment n'auraient-ils pas eu de corps, puif- 
qu'ils buvaient & mangeaient, & que les habitants de 
Sodome voulurent commettre le péché de la Pédérallie 
tvec les Anges qui allèrent chez Loth ? 

L'ancienne Tradition Juive , félon Ben-Maimon , ad- 
met dix degrés, dix ordres d'Anges. I. Les Chaios Aco- 
desh, purs, faints. a. Les Ofamins , rapides. 3. Les Ora- 
lim, les forts. 4. Les Chafmalim, les flammes. 5. Les 
Séraphim, étincelles. 6. Les Malachim, Anges, Mefla* 
gers. Députés. 7. Les Eloim, les Dieux ou Juges. 8- Les 
Ben-Eloim , enfants des Dieux. 9. Chérubim » Images» 
lo. Ychim, les animés. 

L'Hiltoire de la chute des Anges ne fe trouve point 
dans les Livres de Moife; le premier témoignage qu'on 
en rapporte eft celui du Prophète Ifa'ie , qui , apoftrophanC 
le Roi de Babylone, s'écrie : Qu'eft devenu l'exaâeurdes 
tributs ! les fapins & les cèdres fe réjouinTent de fa chute; 
comment es-tu tombée du Ciel , ô Hélel , étoile du ma- 
tin? On a traduit cet HiUl par le mot Latin Lucifir; & 
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cnfuîte, par un fens aIIégorique« on a donné le nom de 
Lucifer aa Prince des Anges qui firent la guerre dans le 
Ciel; & enfin ce nom, qui fignifie phofphore & aurore i 
tù, devenu le nom du Diable. 

La Religion Chrétienne eft fondée fur la chiite des An- 
{;cs. Ceux qui fe révoltèrent furem précipités des fphercs 
qu*i!s habitaient, dans rcnfcr,au centre delà terre, 6(de- 
\ inrent Diables. Un Diable tenta Eve fous la figttre du 
ferpent, 6c damna le Genre-humain. Jtfus vint racheter 
Je Genic-humain Si triompher du Diable, qui nous tente 

encore. Cependant cette Tradition fondamentale ne fe 
trouve que dans le Livre apocryphe d'Enoch , & encore y 
cfl elle d'une manière toute différente de la Traditiofi 
reçue. 

St. Augu/lin, dans fa 109e. Lettre, ne fait nulle dlffi. 
cul ce d'attribuer des corps déliés & agiles aux bons & 
aux mauvais Anges. Le Pape Grégoire fécond a réduit 
i neuf Chœurs, à neuf Hiérarchies ou Ordres, les dix 
Cha^urs des Anges reconnus par les Juifs; ce font les Sé- 
raphins, les Chérubins, les Trônes, les Dominations, 
les Vertus , les Puiffanccs, les Archanges , & tnfin les An- 
ges qui donnent le nom aux huit autres Hiérarchies. 

Les Juifs avaient dans le Temple deux Chérubins , 
ayant chacun deux tCtes, l'une de bccuf & l'autre d'aigie, 
avec (ix ailes. Nous les peignom aujourd'hui fous l'image 
d'une tcre volante, ayant deux petites ailes au-deHbus 
des oreilles. Nous peignons les y^nges & les Archanges 
fous la figure de jeunes gens, ayant deux ailes au dos. A 
i'ép:ard àcs Trônes & des Dominations, on ne s'eft pas 
encore avifé de hs peindre. 

Sr. Thomas, dla Queflion 108 1 Article fécond, dit que 
Us Trônes font auffi prOs de Dieu que les Chérubins 
Hi icd' Séraphins, parce que c'cfl fur eux que Dieu cfl afllv. 
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Scot acompte mille millions d'Anges. L'ancienne Mytho- 
logie des bons & des mauvais Génies ayant paiFé de rO« 
rient en Grèce» & d Rome, nous confacrânics cette opi- 
nion» en admettant pour chaque homme un bon & un 
mauvais Ange, dont Tun l'afTifle, & l'autre lui nuit de« 
puis fa naiiTance jufqu'â fa mort; mais on ne fait pas en« 
core a ces boiu & mauvais Anges paflfent continuellement 
de leur pofte i un autre, ou s'ils font relevés par d'autres* 
Confultez fur cet aitide la Somme de St. Thomas. 

On ne fait pas précifément où les Anges fe tiennenti 
il c*eft dans l'air, dans le vuide, dans les planètes; Dieu 
n'a pas voulu que nous en fuflions inftruits. 
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ANTROPOPHAGES. 

NOus avons parlé de l'amour. Il efl dur de paflfer de 
gens qui fe baifent , à gens qui fe mangent. Il n\il 
que trop vrai qu'il y a eu iks Antropophages; nous en 
avons trouve en Aincrique, il y en a pcur-2tre encore; Ce 
les Cyclopes n'étaient pas les feuls dans l'Antiquité qui 
fe nouiTiffcnt quelquefois de chair humaine. Juvcnal rap- 
porte qae chez les Egyptiens, ce* Peuple ii fage, fi re* 
nommé pour i'es Loix, ce Peuple (i pieux qui adorait des 
oowodiles & des oignons, les Tintirices mangèrent un 
de leurs ennemis tombé entre leurs mains; il ne fait pas 
ce conte fur un oui-dire, ce crime fut commis prefque 
fous fes yeux, il était alors en Egypte, & â peu de dif- 
tance de Tintire. Il cite â cette occadon les Gafcons & 
les Saguntins , qui fe nourrirent autrefois de la chair de 
leurs compatriotes. 

En 1725 on amena quatre Sauvages duMifllfllpidFon* 
tainebleau, j'eus l'honneur de les entretenir; il y avait 
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parmi eax une Dame da Ptyt, â qoi je demandai fî elle 
avait mangé des hommes; elle me répondit tris-nalve- 
ment qu'elle en avait mangé. Je parus un peu fcandaiiiS; 
elle s'excufa en difant qu'il valait mieux manger fon en* 
nemi mort que de le laiffer dévorer aux bStes» & que let 
vainqueurs méritaient d'avoir la préférence. Nous tuons 
en bataille rangée, ou non rangée» nosvoifîns. & pour la 
plus vile récompenfe nous travaillons à la cuifîne des cor* 
beaux & des vers. C'eft là qu'eft l'horreur, c'cft là qu'cft 
le crime; qu'importe, quand on eft tué • d'être mangé par 
un Soldat, ou par un corbeau & un chien? 

Nous refpeélons plus ks morts que les vivants. Il au- 
rait fallu refpcfler les uns & les autres. Les Nations 
qu'on nomme policées ont eu raifon de ne pas mettre 
leurs ennemis vaincus i la broche; car s'il était permis de 
manger fes voifîns, on mangerait bientOt Tes compatrio- 
tes ; ce qui ferait un grand inconvénient pour les vertus 
focialcs. Mais les Nations policées ne l'ont pas toujours 
été, tou^^s ont été long-temps fauvages; (k dans le nom- 
bre infini de révolutions que ce globe a éprouvées, le 
Geiue* humain a été tantôt nombreux, tantôt très-rare. Il 
efl arrivé aux hommes ce qui arrive aujourd'hui aux élé- 
phants, aux lions, aux tigres, dont Tefpece a beaucoup 
diminué. Dans les temps où une Contrée était peu peu- 
plée dliommes, ils avaient peu d*Arts, ils étaient Chaf. 
fcurs. L'habitude de fe nourrir de ce qu'ils avaient tué, 
fit aifément qu'ils traitèrent leurs ennemis comme leurs 
cerfs & leurs fangliers. C'eft la fupcrftition qui a fait im* 
moler des vi^imes humaines, c'eft la néccflité qui les t 
fait manger. 

Qiiel eft le plus grand crime, ou de s'affembler pieufe*. 
ment pour plonger un couteau dans le cœur d'une jeune 
fiile, ornée de bandelettes â l'honneur de la Divinité, ou 
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de manger un vilain homme qu'on a tué â fon corps dé- 
fendant? 

Cependant I nous avons beaucoup plus d'exemples de 
filles & de gardons facrifiés, que de Hlles & de gnrçont 
mangés; *prefque toutes les Nations connues ont facrifié 
des gardons & des filles. Les Juifs en immolaient. Cela 
s'appellaît l'anatliSme ; c'était un véritable facrifice : 6c il 
cft ordonné au 39e. Chap. du Lévitique , de ne point 
épargner les âmes vivantes qu'on aura vouées; mais il ne 
leur eft prcfcrit en aucun endroit d'en manger» on les en 
menace feulement; & Mo'ifè, comme nous avons vu» 
dit aux Juifs » que s'ils n'obfervent pas fes cérémonies» 
non-feulement ils auront la galle , mais que les mères 
mangeront leurs enfants. Il eft vrai que du temps d'Ezé- 
chiel les Juifs devaient être dans l'ufage de manger de 
la chair humaine; car il leur prédit, au Chapitre 39» que 
Dieu leur fera manger non*feulement les chevaux de leurs 
ennemis » mais encore les Cavaliers 8c les autres Guer- 
riers. Cela eft pofîtif. Et en eflTet pourquoi les Juifs n'au- 
raient-ils pasété Antropophages? C'eût été la feule chofe 
qui eût manqué au Peuple de Dieu» pour être le plus abo- 
minable Peuple de la terre. 

J'ai lu dans des Anecdotes de Itliftoire d'Angleterre» 
du temps de Cromwel , qu'une Chandetiere de Dublin 
vendait d'excellentes chandelles faites avec de la graifle 
d'Anglais. Quelque temps après un de Cqs chalands fe 
plaignit à elle de ce que fa chandelle n'était plus (i bon* 
ne : Hélas! dit-elle» c'eft que its Anglais nous ont man- 
qué ce mois-ci. Je demande qui était le plus coupable» 
ou ceux qui égorgeaient des Anglais » ou cette femme qui 
faifait des chandelles avec leur fuif ? 
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LE bœuf Apis étalc-il adoré â Mctnphis comme Ditu » 
comme fymbole» ou comme boeuf? Il e(l d croire 
que les Fanatiques voyaient en lui un Dieu, les Sages un 
(Impie fymbole » & que le fot Peuple adorait le bœuf. 
Cambife fît^il bien, quand il eut conquis l'Egypte > de 
tuer ce bœuf de fa main ? Pourquoi non ? Il faifait voir 
aux imbécilles qu'on pouvait mettre leur Dieu à la bro* 
chct fans que la nature s'armSt pour venger ce facrilege. 
On a fort vanté les Egyptiens. Je ne connais gu^rcs de 
Peuple plus mcprifablc ; il faut qu'il y oit toujours eu 
dans leur caraflae & dans leur gouvernement un vice 
radical , qui en a toujours fait de vils efclaves. Je con- ^ 
fens que dans les temps prefqu'inconnus , ils aient con- 
quis la terre; mais dans hs temps de Thifloire ils ont été 
fubjugucs par tous ceux qui s'en font voulu donner la 
peine, par les Aflyricns, par les Grecs, par les Romains, 
par les Arabes , par les Mammelucs , par les Turcs , enfin 
par tou le monde, excepté par nos Croifvs, attendu que ^ 

ceux-ci étaient plus mal-avifés que Us Egyptiens ne- 
taient lâches. Ce fut la Milice des Mammelucs qui battit 
Us Français. Il n'y a peut-Ctre que deux cliofes pafTables 
dans cette Nation : la première, que ceux qui adoraient 
un bœuf ne voulurent jamais contraindre ceux qui ado* 
raient un finge, à changer de Religion; la féconde, qu'ils 
ont fait toujours dclore des poulets dans des fours. 

On vante leurs pyramides ; mais ce font des monu- 
ments d*un Peuple efciave. Il faut bien qu'on y ait fait 
travailler toute la Nation, fans quoi on n'aurait pu ve- 
nir à bout d'élever ces vilaines mafljs. A quoi fervaient- 
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«Iles? A conferver dans une petite chambre la momie de 
<]iidque Prince, ou de quelque Gouverneur i ou de quel- 
^ne Intendant que Ton amc devait ranimer au bout de 
mille ans. Mais s'ils efpcraient cette réfurrcflion des corps » 
pourquoi leur uter la cervelle avant de les embaumer? 
Les Egyptiens devaientâls refTufciter fans cervelle? 



APOCALYPSE. 

JUftin le Martyr, qui écrivait vers l'nn 270 de notre 
Ere , cft le premier qui ait parlé de rApocalypfei il 
l'attribue i TApôtre Jean TEvangélide, dnns Ton Dialo- 
gue avec Triphon \ ce Juif lui demande s'il ne croit pas 
que Jérufalem doit ôtre rétablie un jour? Juftin lui ré- 
pond qu'il le croit ainfi avec tous les Chrétiens qui pen* 
fent ju(le« // jf ji m, dit*il , /;ir;;;# ncus un eertMtn perfotu 
TiMge^ nommé Jetin^ tun des doum Afotres de Jefus; il s 
f redit que les Fidèles fajferont mille ans dans Jèrufalem. 

Ce fut une opinion long-temps reçue parmi les Chré- 
tiens, que ce règne de mille ans. Cette période était en 
grand crédit chez les Gentils. Les âmes des Egyptiens 
reprenaient leurs corps au bout de mille années 3 les Ames 
du Purgatoire, chez Virgile, étaient exercées pendant ce 
mCme efpace de temps, <^ mille fer annos, La nouvelle 
Jérufalem de mille années devait avoir douze portes , en 
mémoire des douze Apôtres ; fa forme devait Otre quar- 
rée; fa longueur > fa largueur & fa hauteur devaient Ctre de 
douze mille (lades, c'efb*â-dire , cinq cents lieues, de fa- 
fon que les maifons devaient avoir auiTl cinq cents lieues 
de haut. Il eût été affez défagréable de demeurer au der- 
nier étage; mais enfin 1 c*eft ce que dit rApocalypfe, au 
chap, ai. 
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Sijadin eft k premier qui attribua rApocalypreâfaint 
Jean , quelques perfonnes ont récufS fonitémoignage» at- 
tendu que dans ce mSine Dialogue avec le Juif Triphon» 
il dit que, félon le récit des Apôtres, Jefus-Chri(l,endef- 
Cendant dans le Jourdain, fit bouillir les eaux de ce fleu- 
ve, tSc les enflamma, ce qui pourtant ne fe trompe dans 
aucun écrit des Apôtres. 1 

Le mâme St. Juflîn cite avec confiance les oracles des 
Sybillcs ; de plus, il prétend avoir vu les refles des peti- 
tes maîfons où furent enfermés les foixante & douze In- 
terprètes dans le Phare d*£gypte, du temps d*Hérode. Le 
témoignage d'un homme qui a eu le malheur de voir ces 
petites maifons , femble indiquer que l'Auteur devait y 
ctre renfermé. >' 

Saint Irenée , qui vient après, & qui croyait auflS le t. 

règne de mille ans, dit qu'il a appris d'un vieillard, que 
St. Jean avait fait l'Apocalypfe. Mais on a reproché i 
St. Irenée d'avoir écrit qu'il ne doit y avoir que quatre 
Evangiles, parce qu'il n'y a que quatre parties du monde i 
& quatre vents cardinaux, & qu'Ezéchiel n'a vu que qua- 
tre animaux. Il appelle ce raifonnement une dcmonflra- 
tion. Il faut avouer que la manière dont Irenée démon- 
tre» vaut bien celle dont Juflin a vu. 

Clément d'Alexandrie ne parle dans fes Eleéfa , que 
d'une Apocalypfe de St. Pierre , dont on faifait très-grand 
cas. Tercullien , l'un des grands partifans du règne de 
mille ans , non-feulement affure que St. Jean a prédit 
cette rcfurreflion & ce règne de mille ans dans la Ville 
de Jérufalem ; mais il prétend que cette Jémfalcm com- 
mentait déjà à fc former dans l'air, que tous l^ Chré- f 
tiens de la Palefline, & même les Païens, l'avaient vue ; 
pendant quarante jours de fuite à la fin de la nuit : mais ^ 
malheureufcmeut la Ville difparoiflTait dès qu il était J9ur« ^ 
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Origene, dans fa Préface fur l'Evangile de St. Jean , & 
dans fes Homélies » cite les Oracles de i'Apocalypfe > mais 
il cite également les Oracles des Sybilles. Cependant faine 
Denis d'Alexandrie 9 qui écrivait vers le milieu du troi- 
lieme fîecle) dit dans un de fes fragments» confervés par 
Eufebe , que prefque tous les Doâeurs rejettaient l'Apo- 
calypfe» comme un Livre deftitué de raifon; que ce Livre 
n'a point été compofe pir St. Jean, mais par un nommé 
Cerinthe, lequel s'était fervi d'un grand nom» pour don- 
ner plus de poids d fes rdveries. 

Le Concile de Laodicée, tenu en 360, ne compta point 
l'Apocalypfe parmi les Livres canoniques. Il était bien 
fingulier que Laodicée» qui était une Eglife à qui l'Apo- 
calypfe était adreffée, rejettât un tréfor defliné pour elle» 
& que l'EvSque d'Ephefe, qui aflifiait au Concile, rejet- 
tât aufll ce Livre de St. Jean, enterré dans Ephefe. 

Il était vifible à tous les yeux, que St. Jean fe remuait 
toujours dans fa fofle, 8c faifait continuellement haufTer 
&baiflrer la terre. Cependant, les mSmespcrfonnages, qui 
étaient fûrs que St. Jean n'était pas bien mort, étaient 
1^ aufli qu'il n'avait pas fait l'Apocalypfe. Mais ceux 
qui tenaient pour le règne de mille ans, furent inébran- 
lables dans leur opinion. Sulpice Sévère, dans fon Hif- 
toire facré'2, Liv. 9, traite d'infenfés & d'impies ceux qui 
21e recevaient pas l'Apocalypfe. Enfin , après bien des 
doutes, aprcs des oppofitions de Concile d Concile, l'o- 
pinion de Sulpice Sévère a prévalu. La matière ayant été 
édairçie » l'Eglilè a décidé que l'Apocalypfe eft ijicontef- 
tablement de St. Jean ; ainfi il n'y a pas d'appel. 

Chaque Commtmion Chrétienne s'eft attribué Us pro* 
phétiet contenues dans ce Livre; la Anglais y ont trouvé 
les révolutions de la Grande-Bretagne; les Luthériens, les 
troubles d'Allemagne > les Réformés de France, le règne 
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de Charles IX » & la régence de Catherine de Médicts : ilt 
ont cous également raifon. BolTuet & Newton ont com- 
menté tous deux l'Apocalypfe; mais â tout prendre i \tx 
déclamations éloquentes de l'un, Ôc \ts fublimes décou* 
vertes de l'autre , leur ont fait plus d*honneur que leurs 
commentaires. 
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Autrefois quiconque avait un fecret dans un Art » 
courait rifquede paHTer pour un Sorcier; toute nou- 
velle Secte était accuCce d*cgorger des enfants dans Tes 
myftcrcs ; & tout Philofophe qui s'écartait du jargon de 
TEcoIe , était accufé d'Athéifme par les fanatiques & par 
les frîppons, 6c condamné par les fots. 

Anoxagore ofe-t-il prétendre que le Soleil n'eft point 
conduit par Apollon, monté fur un quadrige? On rap- 
pelle Athée , & il eft contraint de fuir. 

Ariflote cft accufé d'Athéifme par un PrGtrc ; & ne 
pouvant faire punir fon accufateur, il fe retire i Calds. { 

Mais la mort deSocrate efl ce que l'ilifloirede la Grèce i 
de plus odieux, 

Ariflophane, (cet homme que les Commentateui-s ad- 
mhcnt, parce qu'il était Grec, ne fong'^ant pas que So- 
cratc était Grec aufiî) Ariftophane fut le premier qui ac- 
coutuma les Athéniens d regarder Socrate comme un 
Athée. 

Ce Pocte comique, qui n*cftni comique ni Poète, n'au- 
rait pas été admis parmi nous d donner (^s farces i la 
Foire Su Laurent \ il me paraît beaucoup plus bas & plus 
méppTable que Plurarque ne le dépeint* Voici ce que le 
Ibgc Plutarque dit de ce farceur : " Le langf»ge d'Arifto- 
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„ pliane (ènc fon mifêrable charlatan; ce font les poin» 
19 tes les plus baflfes & les plus dégoûtantes; il neft pas 
j, mCme plaifant pour le Peuple , & il eft infupportable 
I, aux gens de jugement & dlionneur; on ne peut fouf- 
„ frir fon arrogance , & les gens de bien décèdent fa 
)> malignité. 

Ceft donc là , pour le dire en piflant » le Tabarîn que 
Madame Dacîer , admiratrice de Socrate > ofe admirer : 
Voild Thomme qui prépara de loin le poifon , dont des 
Juges infâmes tirent périr l'homme le plus vertueux de la 
Grèce. 

Les Tanneurs, les Cordonniers & les Couturières d'A- 
thènes applaudirent â une farce dans laquelle on repréfen- 
tait Socrate élevé en Tair dans un panier, annonçant qu'il 
n*y avait point de Dieu , & fe vantant d'avoir volé un 
manteau en enfeignant la Philofophie. Un Peuple entier» 
dont le mauvais gouvernement autorifait de (i infâmes li- 
cences, méritait bien ce qui luieft arrivé, de devenir l'eil 
dave des Romains, & de Tfitre aujourd'hui des Turcs. 

Franchiflbns tout l'efpace des temps entre la Républi- 
que Romaine & nous. Les Romains, bien plus fagcs que 
les Grecs , n'ont jamais perfécuté aucun Philofophc pour 
fes opinions. Il n'en eft pn<^ cinft chez les Peuples barba- 
res qui ont fuccédé â TEnr^ rc Romain. Dès que l'Empe- 
reur Frédéric II a des querelles avec les Papes , on Tac- 
cufe d'être Athée , & d'Stre l'Auteur du Livre des trois 
Impofleurs , conjointement avec fon Chancelier de Vinei». 
Notre Grand-Chancelier de l'Hôpital fe déclare t-il con- 
tre les perfêcutions ? on Taccufe aufli-tôt d'Athéifme. {*) 
Homù ihéfHSf fid Virus Athêos. Un Jéfuite, autant au-def- 
fous d'AriftophanC) qu'Aridophane eft au-deflfous d'Ho- 

^ Cùmmêniërbm nrum GéUicénm» L. a8. 
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mère » un malheoreax dont le nom eft devena ridicule 
parmi les fanatiques mSmes i le Jcfutte Garafle , en un 
mot » trouve par-tout des Athiiftis ; e'eft ainli qu*il nom» 
me tous ceux contre lefijuels il fe déchaîne. Il appelle 
Théodore de Beze , AthéÛle; c'eft loi qui a induit le Piu 
blic en erreur fur Vanini. 

La fin malheureufe de Vaninine nous émeut point d*in- 
digr^ation & de pitié comme celle de Socrate; parce que 
Vanini n'était qu'un pédant étranger, fans mérite : mais 
enfin, Vanini n'était point Athée* comme on l'a préten- 
du; il était prccifément tout le contraire. 

C'était un pauvre PiCtre Napolitain , Prédicateur & 
Théologien de Ton métier ; difputeur i outrance fur les 
quiddités, & fur les univerfaux, & utrum chimirM bombU 
nans in vacuopojlit comeden fieumUs intentiûnes. Mais d'ail* 
leurs, il n'y avait en lui veine qui tendit â l'Athéifme. Sa 
notion de Dieu eft de la Théologie la plus faine & la 
plus approuvée; ** Dieu eft fon principe & fa fin, père de 
„ l'une & de l'autre, & n'ayant befoin ni de l'une ni 
„ de l'autre ; Eternel , fans $tre dans le temps ; préi'ent 
„ par-tout, fans Stre en aucun lieu. Il n'y a pour lui ni 
„ pafTé, ni futur; il eft par-tout, & hors^e tout; gouver* 
„ nant tout, & ayant tout aéé; immuable, infini fans 
„ parties ; foti pouvoir eft fa volonté , &c. 

Vanini fe piquait de renouveller ce beau fentiment de 
Platon, embrafTc par Averrocs , que Dieu avait créé une 
chaîne d'ctrcs depuis le plus petit jufqu'au plus grand , 
dont le dernier chaînon eft attaché à fon Trône éternel ; 
idée, à h vcritc, plus fublime que vraie, mais qui eftauflt 
éloignée de l'Athéifme, que l'ctre du néant. 

Il voyagea pour faire fortune & pour difputer ; mais 
malhcureufcmcnt la difputeeftle chemin oppofé i la for- 
tune ; on fe tait autant d'ennemis irréconciliables , qu'on 

trouve 
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tronve de favaim ou de pédants, contre lefquels on argu- 
mente* Il n'y eur point d'autre fource du malheur de Va- 
nini; fa chaleur & Ta groffîéreté dans la difpute lui value 
ia haine de quelques Théologiens ; & ayant eu une que- 
relle avec un nomme Francon ou Franconi , ce Francon» 
•mi de fes ennemis , ne manqua pas de l'accufer d'Otre 
Athce , enfcignant rAthéifme* 

Ce Francon, ou Franconi, aidé de quelques témoins» 
eue la barbarie de foutenir, à la confrontation, ce qu'il 
avait avancé. Vanint , fur la fcllette , interrogé fur ce 
qu'il penfàtc de l'exiflence de Dieu , répondit qu'il ado- 
rait avec TEglife un Dieu en trois pciTonnes. Ayant pria 
â terre une paille : il fuffit de ce fôtu, dit-il, pour prou- 
ver qu'il y a un Créateur. Alors il prononça un très- 
beau diicours fur la végétation & le mouvement , & fur 
la nécedité d'un Etre fuprSme» ians lequel il| n*y auraic 
ni mouvement ni végétation. 

Le Préfident Grammont, qui était alors â Touloufè» 
rapporte ce Difcours dans fon Hiftoire de France, au- 
jourd'hui (i oubliée; & ce mSme Grammont, par un 
préjugé inconcevable, prétend que.Vanini difàit tout cela 
fMr vanité i êU par crsùnti^ fiutot qu$ par Hfu p$rfuAfion in* 

téfieun. 

Sur quoi peut 8tre fondé ce jugement téméraire & 
atroce du Préfident Grammont? Il eft évident que fur la 
réponfe de Vanini » on devait l'abfoudre de l'accufatiou 
d'Athéifme. Mais qu'arriva^il ? Ce malheureux Prdrre 
étranger fe mdait aufli de médecine ; on trouva un gros 
crapaud vivant , qu'il confervait chex lui , dans un va(è 
plein d'eau ; on ne manqua pas de l'accnfer d'être Sor- 
cier. On foutint que ce crapaud était le Dieu qu'il ado- 
rait, on donna un fens impie i pluiieurs paflfages de fcs 
Livres, ce qui eft tris-aife & tris-commun, en prenant 

C 
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les objeflions pour les réponfes , en intcrpréctnt irec 
malignité quelque pbrafe louche» en empoifonninc une 
expreflion innocente. Enfin la faâion qui l'opprimair» 
arracha des Juges l'arrSt qui condamna ce malheureux i 
ja mort. ^ 

Pour juftifîer cette mort» il fallait bien accufer cet in- 
fortuné de ce qu'il y avait de plus affreux. Le Minime & 
trôs-mînime Merfenne a pouffé la démence jufqu'â im- 
primer que Vanini était parti de Naples avec douze de 
fes Apôtres > pour aller convertir toutes les Nations à 
rAthcifme. Quelle pitié! Comment un pauvre Prêtre au« 
rait-ii pu avoir douze hommes à Tes gages? comment au- 
rait-il pu perfuader douze Napolitains de voyager A* 
grands fraix pour répandre par-tout cette abominable 6c 
jrcvolcante Doctrine au péril de leur vie? Un Roi ferait-il 
afTcz puiflant pour payer douze Prédicateurs d*Athéifme? 
Perfonne » avant le Père Merfenne » n'avait avancé une (i 
énorme abfurdité. Mais après lui on l'a répétée» on en 
a infcflc les Journaux» les Didionnaires hifloriques; & 
le monde qui aime l'extraordinaire , a cm fans examen 
cette fable* 

Baylc lui-mCme, dans fes Penfées diverfes» parle de Va- 
nini comme d un Athée : il fc fert de cet exemple pour 
appuyer fon paradoxe» qu'um foeUU iC Athées peut fuhpf^ 
ter; il afïïire que Vanini était un homme de mœurs très- 
réglées , & qu'il fut le martyr de fon opinion philofo- 
pliiquc. Il fe trompe également fur ces deux points. Le 
Frccre Vanini nous apprend » dans fes Dialogues faits à 
fimitation d'Erafme » qu'il avait eu une maîtrcfTe nom- 
mée Ifabclle. Il était libre dans fes Ecrits comme dans fa 
conduite; mais il n'était pas Athée. 

Un fîccle après fa mort, le fa vaut La Croze, & celui 
qui a pris le nom àtMlaUte^ ont voulu le juflifier;mais 
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comme perfonne ne t'intérelTe à la mémoire d'un maU 
heureux Napolitain, très-mauvais Auteur i prefque per« 
fonne ne lit ces Apologies. 

Le Jefuite Hardouin , plus Tarant que GarafTe • & non 
moins téméraire» accufe d'Athéifmey dans ConLïvttAthei 
detidi , les Oefcartes t les Arnauld , les Pafcal , \^s Ni- 
cole, les Mallebrauches^heureufement ils n*ont pas eu 
le fort de Vanini. 

De tous ces faits, je paflfe â la queftion de .morale agi- 
tée par Bayle; favoir, fi une Société dAthits pourrait fu^ 
/î]f?fr/ Remarquons d'abord fur cet article , quelle cft l'é- 
norme contradifiion des hommes dans là difpute; ceux 
qui fe font élevés contre l'opinion de Bayle avec le plus 
d'emportement , ceux qui lui ont nié , avec le plus d'inju- 
res, la poiïibilité d'une Société d'Athées, ont foutenu de- 
puis avec la mcme intrépidité que l'Athéifme eft la Reli- 
gion du Gouvernement de la Chine* 

Ils fe font apurement bien trompés (ùr le Gouverne* 
cnent Chinois; ils n'avaient qu'à lire les Edits des Empe- 
reurs de ce vade Pays, ils auraient vu que ces Edits font 
des fermons, & que par-tout il y eft parlé de l'Etre fu* 
prdme. Gouverneur, Vengeur, & Rémunérateur. 

Mais en mcme^temps ils ne fe (ont pas moins trompés 
fur l'impoflibilité d'une Société d'Athées ; & je ne fais 
comment Mr. Bayle a pu oublier un exemple frappant 
qui aurait pu rendre fa caufe viâorieufe. 

En quoi une Société d'Athées paraît-elle impodlble? 
C'eft qu'on juge que des hommes qui n'auraient pas de frein, 
ne pourraient jamais vivre enfemble; que lesLoix ne peu- 
vent rien contre les crimes fecrets; qu'il faut un Dieu ven- 
geur qui puniflfe, dans ce monde-ci, ou dans l'autre, \^ 
méchants échappés â la jufiice humaine. 

Les Loix de Molfe i il eft vrai , n'enfeignaienc point 

Cii 
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nne vie à venir, ne menaçaient point des châtiments flprdt 
la mort, n'enretgnaient point aux premiers Juifs Timmoiv 
tûlité de i'ame; mais les Juifs» loin d'être Athées, loin 
de croire fe fouftraîre à la vengeance divine, étaient les 
plus religieux de tous ItÈ hommes. Non-feulement ils 
croyaient l'exiflence d'un Dieu éternel , mois ils le croyaient 
toujours prcfent parmi eux; ils tremblaient d'ttre punis 
dans eux.m^mes , dans leurs femmes, dans leurs enfants, 
dans leur poftérité , jufqu'â la quatncme génération ; & 
ce frein était tris-puiflant». 

Mais , chez les Gentils , plufîeurs Se&ts n'avaient aucun 
frein : les Sceptiques doutaient de tout ; les Académiciens 
fufpendaient leur jugement fur tout; les Epicuriens étaient 
pcrfuadés que la Divinité ne pourrait fe mSier des affaires 
àa hommes; & dans le fonds, ils n'admettaient aucune 
Divinité. Ils étaient convaincus que Tame n'cit point tme 
fubflance, mais une faculté qui naît & qui périt avec le 
corps, par confôquent ils n'avaient aucun joug que celui 
de la morale & de l'honneur. Les Sénateurs & les Che- 
valiers Romains étaient de véritables Athées, car les Dieux 
n'exiftaient pas pour des hommes qui ne craignaient ni 
srefpéraient rien d'ctix. Le Sénat Romain était donc réel. 
Icment une aflcmblée d'Athées , du temps de Céfar & de 
Cicéron. 

Ce grand Orateur, dons fa Harangue pour Cluentius, 
dit â tout le Sénat afTemblé : g^W mal lui fait la mortt 
liâMS rcjeitons toutes les fabUs ineftes des enfers : qn'eft^g 
dcnc if Me la mort lui a été t Rien , que le fentimcnt des 
douleurs. 

Céfar, l'ami de Catilina, voulant fauver la vie de fou 
ami, contre ce nicme Cicéron, ne lui objeéle-t il pas que 
ce n'e(( point punir un criminel que de le faire mourir, 
que la mort nefl rien^ que c'ed feulement la fiji de no9 
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maux» que c'eft un moment plus heureux que fatal? Cî- 
céron » & tout le Sénat ne {e rendent-ils pas â ces raifons ? 
Les Vainqueurs & les Légiilateurs de l'Univers connu , for* 
maient donc vifîbleroent une fodécé d'hommes qui ne crai* 
gnaient rien des Dieux, qui étaient de véritables Athées? 

Bayle examine enfuite n i'Idolfitrie eft plus dangereufe 
que rAthéifme> (1 c'eft un crime plus grand de ne point 
croire â la Divinité, que d'avoir d'elle des opinions indî» 
gnes; il eft en cela du fentiment de Plutarque; il croit 
qu'il vaut mieux n'avoir nulle opinion, qu'une mauvaife 
opinion : mais n'en déplaife A Plutarque, il eft évident 
qu'il valait infiniment mieux pour les Grecs de craindre 
Cérès, Neptune & Jupiter, que de ne rien craindre du 
tout; il eft clair que la fainteté des ferments eft nécefTai- 
re, & qu*on doit fe fier davantage â ceux qui penfent qu'un 
faux ferment fera puni» qu'à ceux qui penfent qu'ils peu- 
vent faire un faux ferment avec impunité*^ U eft indubita* 
ble qu2 dans une Ville policée» il eft infiniment plus utile 
d'avoîr une Religion (m^me mauvaife) que de n'en avoir 
point du tout. 

Il parait donc que Bayle de\'ait plutôt examiner quel 
cft le plus dangereux , du Fanatifme ou de l'Athéifme* Le 
Fanatifme eft certainement mille fois plus funcfte : car 
l'Athéifme n'infpire point de pnfilon fanguinaire, mais 
le Fanatifme en infpire; l'Athéifme ne s*opj)ofe pas aux 
crimes, mais le Fanatifme les fait commettre. Suppofons» 
avec TAuteur du Commentarinm rerum GMllicarum , que 
le Chancelier de l'Hôpital fut Athée; il n'a fait que de 
iages Loix, & n'a confeillé que la modération & la con* 
corde : les Fanatiques commirent les ma(racres delà Saint- 
fiarthdemi* Hobbes paflTa pour un Athée, il mena une 
yie tranquille & innocente : \t% Fanatiques de fon temps 
iuondercnt de fangT Angleterre I r£cofle& l'Irlande. Sfi* 

C ï\\ 
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nofa était non-feulemcnt Athée» maisilenfcignftrAtliéir» 
me; ce ne fut pas loi aflbrément qni eut pan à l'aflàffinat 
joridiqae de Banieveldt> ce ne fat pas lui qni déchira les 
deux frères de With en morceaux, & qui les mangea fur 
le gril. 

Les Athées font pour la plupart des farancs hardis Ce 
égarés qui raîfonnent mal » & qui ne pouvant compren- 
dre la création, l'ongine du mal & d'autres difficultés» 
ont recours d l'hypothefe de rétemité des chofes, & de 
la nécellité. 

. Les ambitieux , les volupmeux n*ont guères le temps de 
raifonner» & d'embralTer un mauvais f^ftême; ils ont an» 
tre chofe â faire qud comparer Lucrèce avec Socrate. C'eft 
iiijifi que vont les chofes parmi nous* 

U n'en était pas ainfî du Sénat de Rome* qui était pre& 
que tout compoié d'Athées de théorie & de pratique, c*eft- 
/â-dire , qui ne croyaient ni â la providence ni d la vie fa« 
ture; ce Sénat était une alTcmblée de Philofophes, de vo« 
lupcueux & d'ambitieux, tous trcs-dangereux, & qui per« 
dirent la République. 

Je ne voudrais pas avoir d faire d un Prince Athée, qui 
trouverait fon intérêt d me faire piler dans un mortier ; je 
fuis bien fur que je ferais pilé. Je ne voudmis pas, (i j'é- 
tais Souverain , avoir d faire d des Courtifans Athées, 
dont FintérCr ferait de m'empoifonner ; il me faudrait 
prendre au hazard du contrepoifon tous les jours. li eft 
donc abfolument nécelfaire pour les Princes & pour lea 
Peuples, que l'Idée d'un Etre fupiéme, Créateur , Gouver- 
neur , Rémunérateur &\'cngeur, foit profondément gra- 
vée dans les efprits. 

Il y a des Peuples Athées , dit Bayle dans fes Penfées 

Jur les Comètes. Les Caftes, les Hottcntots, les Topi- 

namboux, & beaucoup d'autres petites Narions, n'ont 
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point de Dieu; ils ne le nient ni ne l'affirment, ils n'en 
ont jamais entendu parler; dites-leur qu'il y en a un , ils 
le croiront aifément; dites-leur que tout fe fait par la na. 
cure des choies, ils l'ous croiront de même. Prétendre 
qu'ils font Athces, eft la même imputation que fî on difait 
tju'ils font anti-Cartéfiens *, ils ne font ni pour ni contre 
Defcartes. Ce font de vcais enfants ; un enfant n'eft ni 
Athée, ni Déifte; il n*eft rien. 

Quelle conclufion tirerons-nous de tout ceci? Que TA- 
théifme eft un monftre très-pernicieux dans ceux qui 
gouvernent , qu'il i'cft aufli dans les gens de cabinet , 
quoique leur vie foit Innocente » parce que de leur cabi- 
net ils peuvent percer jufqu'â ceux qui font en pince; que 
t*il n'eft pas i! fuiiefte que le Fanatifme , il eft prefque 
toujours fatal â la vertu* Ajoutons fur-tout' qu'il y a 
moins d'Athées aujourd'hui que jamais, depuis que les 
Philofophes ont reconnu qu'il n'y a aucun fitre végétanc 
-fans germe , aucun germe ikns deflein , &C & que le bled 
ne vient point de pourriture. - 1 

• ' Des Géomètres non Philofophes ont rejette les coufcs . 
finales i mois \ti vrais Philofophes les odmettent ; &, 
comme Ta dit un Autecu: connu, un Catéchifte annonce 
*Diea onx enfants 1 de Newton le démonnre aux Sages. 
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BAPTEME- 

f 

AptSmet mot Grec 9 qui fîgnifie itnmerfîon. Leshom- 
mes qui le conduifent toujours par les fens» im&gi- 
jicrent aifcment que ce qui lavait )e corps , lavait aufli 
l'aine, il y avait de grandes cuves dans les Ibuterreins 
des Temples d'Egjptc , pour les Prôtres & pour les Ini- 
tiés. Les Indiens de temps immémorial fe font purifiés 
dans i'cûu du Gange, & cette céi un on iecft encore fort 
en vogue. Elle pftlfa cher h» Hcl>reux; on y baptîfaîc 
lous les étrangers qui emhrnflnient la Loi Judntque , & 
c|Ut ne voulaient pas fe foumcttre d la Circoncifîon ; les 
femmes fur*cout, à qui on ne fntfatt pas cette opération « 
6c qui ne la fubiffaient qu'en Ethiopie , étaient buptil'ées; 
c était une régcnération » cela donnait une nouvelle amct 
flinii qu'en Egypte. Voyez fur cela Epiphane , Maimoni- 
der& la Gcmmare. 

Jean baptifa dans le Jourdain , 6c mSme il baptifa Je« 
fus, qui pourtant ne baptila jamais perfonne» mais qui 
daigna confacitr cette ancienne cérémonie. Tout figne 
cd iiulifTérent par lui-même, (Se Dieu attache fa grâce au 
ii^iie qu'il lui pinît de choifîr. Le DaptCme fut bientôt le 
premier Rite£c le fceau de la Religion Chrétienne. Cepen- 
dant , les quinze premiers EvCques de Jérufalem furent 
tous circoncis ; il n'eft pas lOr qu'ih fufTcnt bnptîfés. 
f On abufa de ce Ssicrcment dons tes premiers fiecles du 

Chriftîanifme ; rien n'était plus co!nmun que d'attendre 
Tagoin'e pour recevoir le Baptême, L'exemple de l'Em. 
pci'cur Cnnfhnuîn en efl une MW:?. bonne preuve. Voici 
connue il raifonnaic : Le linptCme purilie tout ; je peux 
donc tuer ma femme, mon h'is 6c tous mes parants, après 



BAPTÊME. 41 

qaoL je me ferai baptifer » & j'irai au Ciel s comme de 
fait I il n'y manqua pas. Cet exemple tcait dangerenx;pea 
il peu la coutume s'abolit d'attendre la mort pour fe met» 
tre dans le bain lâcré. 

Les Gi-ecs conferverent toujouris le Baptcme par immer* 
(!on : les Latins, vers la fin du huitième fiecle, a}rant 
étendu leur Religion dans les Gaules & la Germanie» & 
voyant que l'immerCon pouvait faire périr les enfants 
dans des Pays froids» fubAicuerent la (impie alper(ion> 
ce qui les fit fouvent anatlicmatifer par TEglife Grecque. 
On demanda â St. Cypricu > Evtique de Carthagc , (I 
ceux-ld étaient réellement baptifés , qui s'étaient fait feu- ' 
lement arrofer tout le corps? Il répond» dans fa 76 Lettre» 
que plufieurs Eglifcs ne croyaient pas que ces orrofcs 
fuflfent Çhrctiens ; que pour lui ii penfe quils font Chré« 
siens ; mais qu'ils ont une grâce iniiniment mûindre que 
ceux qui ont été plongés trois fois félon TuCige. 

On était initié chex les Chrétiens» dès qu'on avait été 
plongé; avant ce temps 011 n'était que cathépumene. Il fal- 
lait» pour âtre initié» avoir des répondants »^es cautions» 
qu'on appellait d'un nom qui répond à parrAins^ afin que 
l'EgUfe s'effurât de la fidélité àes nouveaux Chrétiens» 
& que les myfteres ne fuflent point divulgués. C'eft 
pourquoi ». dans les premier^ fiecles » les Gentils furent 
généralement aud! «nal înflruits rdesmyftcres des Chré- 
tiens » que ceux-ci l'étaient des myûercs d'Ifis & 4*Ë- 
leufîne. 

Cyrille d'Alexandrie» dans fon Ecrit contre l'Empereur 
Julien » s'exprime ainfi : Jefurjerah du Hafteme^fijt. ne crai- 
inais qui mon dîfiùurs ne farvtnf a ceux qui ne font fus inities. 
Dès le fécond Hede 1 on conjmença à baptilêr d^$ en- 
fants;'il était naturel que les Chrétiens, defîrauent que 
leurs enfanUi qui auraiem .été damnés fani ce Sacrement» 
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tn faflTent pourras. On conclut enfin qa*!l fallait le leur ^ 

adminiftrer au bout de huit jourt» parce que chez les Juifi ' 

c'était à cet Hge qu'ils étaient circoncis. L'EgliTe Grecque 
eft encore dans cet ufage* Cependant , au troifîeme fîecle» J 

la coutume l'emporta de ne fe faire baptifer qu'à la mort* î 

Ceux qui mouraient dans la première femaine étaient l 

damnés , félon les Pères de l'Eglife les plus rigoureux. | 

Mais Pierre Chry fol ogue» au cinquième (îecle , imagina les 
Lymbes , efpece d'enfer mitigé 9 & proprement bord d'en- 
fer, fauxbourg d'enfer, où vont les petits enfants morts 
fans baptfime , & où étaient les Patriarches avant la ded 
cente de Jcfus-Chrifl aux enfers. De forte que l'opinion 
que Jefus-Chrifl était defcendu aux Lymbes , & non aux 
enfers, a prévolu depuis. 

Il 'a été agité, (i un Chrétien dans les défcrts d'Arabie, 
pouvait Ctre baptifé avec du fable; on a répondu que non : 
fi on pouvait bnptifcr avec de l'eau rofe ; tk on a décidé 
qu'il fallait de l'eau pure , que cependant on pouvait fe 
fervir d'eau bourbeufe. On voit aifément que toute cette . 
difciplinc d dépendu de la prudence des premiers Pafteurs 
qui l'ont établie. 

BEAU, BEA U T É. 

DEmandez i un crapaud ce que c'eft que la beauté , 
le grand beau, le to kalon? il vous répondra que 
c'efl fa fcmcUe, avec deux gros yeux ronds fortants de 
fa petite tôte , une gueule large & plate , uii ventre 
jaune , un dos brun. Interrogez un Nègre de Guinée; 
le beau eft pour lui une peau noire huileufe, des yeux en- 
foncés, lin nez épaté. 
Interrogez le Diable , il vous dira que lé beau eft une 
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paire de cornes, quatre griffes & une queue. Confultcx 
enfin les Phîlofophes , ils vous répondront par du galU 
mathias; il leur faut quelque chofe de conformée Tarche- 
type du beau en eflence > au to kalon. 

J'afllftats un jour â une Tragédie auprès d'un Philofo« 
phe : Que cela eft beau ! difait-il. Que trouvez-vous là de 
beau? lui dis- je : C'eft, dit-il , que l'Auteur a atteint fon 
but. Le lendemain il prit une médecine qui lui fit du 
bien ? Elle a atteint fon but , lui dis-je ; voild une belle 
médecine : il comprit qu'on ne peut dire qu'une médecine 
eft belle , & que pour donner à quelque chofe le nom de 
beauté , il faut qu'elle vous caufe de l'admiration & du 
plaifir. Il convint que cette Tragédie lui avait infpiré ces 
deux fentiments, & que c'était Id le to kalon, le beau. 

Nous fîmes un voyage en Angleterre : on y joua la 
mSme Pièce , parfaitement traduite ; elle fit bâiller tous 
les Speâateurs. Oh , oh , dit-il , le to kalon n'eft pas le 
même pour les Anglais & pour ks Français. Il conclut» 
après bien des réflexions » que le beau eft fouvent très-pea 
relatif, comme ce qui eft décent au Japon eft indécent â 
Rome, & ce qui eft de mode â Paris ne l'eft pas i Pékin; 
& il s'épargna la peine de compofer un long Traité fur le 
beau. 
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Quelle pitié, quelle pauvreté, d'avoir dit que les B6- 
tes font des machines, privées de connaiffance' & de 
fentiment» qui font toujours leurs opérations de la même 
manière , qui n'apprennent rien , ne perfeélionnent rien, &c! 
Quoi , cet oifeau qui fait fon nid en demi-cercle quand 
m'attache â un mur» qui le bfitit en quart de cercle quand 
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il eft dans on angle , & en cercle fur un arbre ; cet oifean 
fait tout de la même fa^on ? Ce chien de chafle que tu as 
difcipliné pendant trois mois , n'en fai^iI pas plus au bout 
de ce temps, qu'il n'en favait avant les leçons? Le ferin d 
qui tu apprends un air» lerépete-til dans l'iiiftant? n'eni- 
ployes-tu pas un temps confîdérable â Tenfeigncr ? n'as- 
tu pas vu qu'il fe méprend i & qu'il le corrige? 

Eft*ce parce que je te parle , que tu juges que j'ai du 
fentiment, de la mémoire» des idéts? Eh bien» je ne te j 

parle pos; tu me vois entrer chez moi l'iiir afHigCi cher* 
cher un papier avec inquiétude » ouvrir le bureau où je 
me Ibuviens de l'avoir enfermé, le trouver, le lire a%'ec 
joie. Tu juges que j'ai éprouvé lefentiment de l'affliâion 
& celui du plaiHr, que J'ai de la mémoire & de la con* 
iiaiiTarice. 

Porte donc le même jugement fur ce chien qui a perdu 
Ton Maître , qui Ta cherché dans tous les chemins avec des 
cris douloureux, qui entre dans la maifoii agité , inquiett 
qui defcend, qui monte, qui va de chambre en chambre, 
qui trouve enfin dans fon cabinet le maître qu'il aime, 
éc qui lui témoigne la joie par la douceur de fes cris » 
par fes fauts , par fes carefTes. 

Des barbares faifîrtcnt ce chien , qui l'emporte fi pro» 
digieufement fur l'homme en amitié; ils le clouent fur 
une table ,* & ils le diflequent vivant pour te montrer hs 
veines mézara'lques. Tu découvres dans lui tous les me* 
mes organes de fentimcnt <]ui font dans toi. Réponds- 
moi, Machinifle; la nature a-t-elle arrangé tous les ref« 
forts du fentiment dans cet animal, afin qu'il ne fentt 
pas? a-t-il des nerfs pour ôtre impaffible? Nefuppofe point 
cette impertinente contradiélion dans la nature. 

Mais les Maîtres de l'Ecole demandent ce que c'eft que 
l'ame des bStcs? Jen'euicnds pas cette queftion. Un arbre 
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t la faculté de recevoir dans fcs fibres fa 1ère qui circule» 
de déployer les boutons des Tes feuilles & de iès fruits; 
me demanderez-vous ce que c'cft que l'ame de cet arbre? 
Il a re^u ces dons; Tanimala re^u ceuxdufentiment',dela 
mémoire, d'un certain nombre d'idées. Qui a fait tous ces 
dons? qui a donné toutes ces facultés? Celui qui fait croître 
l'herbe des champs, & qui fait graviter la terre vers le Soleik 

Les âmes des bStes font des formel^ fubftantielles , a dit 
Ariflote ; & aprcs Ariflote , l'Ecole Arabe ; & après l'Ecole 
Arabe , TEcoIe Angélique ; & après l'Ecole Angélique» 
la Sorbonne ; & après la Sorbonne , perfonne au monde» 

Les dmet des beies font matérielles^ crient d'autres Philo* 
fophes. Ceuxli n'ont pas fait plus de fortune que Its an- 
tres. On leur a en vain demandé ce que c'eft qu'une ame 
matérielle; il faut qu'ils conviennent que c'eft de la ma« 
tiere qui a fenfation. Mais qui lui a donné cette fenfation? 
C'eft une ame matérielle, c'eft-â-dire, que c'eft de la ma« 
tiere qui donne de la fenfation â de la matière; ils ne for* 
tent pas de ce cercle. 

Ecoutez d'autres bêtes raifonnant fur les bStes; leur 
ame eft un être fpirituel qui meurt avec le corps : mais 
quelle preuve en avez-vous ? quelle idée avez-vous de cet 
(tre fpirituel, qui, à la vérité, a du fentiment, de la mé* 
moire, & fa mefure d'idées & de combinaifon, mais qui 
ne pourra jamais fa voir ce que fait un enfant de fix ans? 
Sur quel fondement imaginez-vous que cet être , qui n'eft 
pfs corps, périt avec le corps? Les plus grandes bêtes font 
ceux qui ont avancé que cette ame n'eft ni corps ni efprit. 
Voilé un beau fyftême. Nous ne pouvons entendre par efl 
prit , que quelque chofe d'inconnu qui n'ef l pas corps. Ainf! 
le fyftSme de ces MefCeurs revient â ceci, que Vkvcit des 
bêtes eft une fubftance qui n'eft ni corps ni quelque chofc 
qui n eft point corps. 
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D*oû peuvent procéder tant d'erreurs contradictoires? 
De l'habitude où les hommes ont toujours été d'examiner 
ce qu'eft une chofe, avant de favoir fi elle exifle. On ap« 
pell'ï la languette, lafoupaped'un foufflet, l'ame duibuf- 
flet. Qu'eftce que cette ame ? Ceft un nom que j'ai donné 
À cette foupape qui bailFe, laifTe entrer Tairi fè relevé i & 
le poufle par un tuyau , quand je fais mouvoir le foufHet» 

Il n'y a point là une amediflinâe de la machine. Mais 
qui fait mouvoir le foufflet àcs animaux? Je vous l'ai dcjd 
dit , celui qui fait mouvoir les aflres. Le Philofophe qui a 
dit : DtMs eft Mnima brutorHm , avait raifon : mais il devait 
aller plus loin. 



BIEN. 

SOUVERAIN BIEN. 

L'Antiquité a beaucoup difputé fur le fbuverain bien ; 
autant aurait-il valu demander ce quec'eft que le 
fouverain bleu, ou le fouverain ragoût, le fouveraiii 
marcher, le fouverain lire, &c. 

Chacun met fon bien où il peut, & en a autant qu'il 
peut â fa fa^on. 

Quii iem » ^uii hùh iem » rtnuit tu qu^djuha élitrm 
Caftor gaudtt tquh, ovQfrognâtiu $ùdtm 
Fugnh. 

Le plus grand bien eft ce!ui qui vous déleéle avec tant 
de force qu'il vous met dans l'impuiflance totale de fenttr 
autre chofe ; comme le plus grand mal eft celiii qui va 
jufqu'd nous priver de tout fentiment. Voilà les deux ex- 
trêmes de la nature humaine , & ces deux moments foiie 
courts. 
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Il n'y fl ni extrêmes délices } ni extrSmes tourmentt 
quipuiflent durer toute la vie : le (buverain bien & le fou- 
verain mal font des chimères. 

Nous avons la belle fable de Crantor; il fait compa- 
raître aux Jeux Olympiques la Kicheffe, la Volupté, la 
Santé , la Vertu; chacune demande la pomme. LaRichefTe 
dit : C'eft moi qui fuis le fouverain bien; car avec moi 
on acheté' tous les biens; la Volupté dit: La pomme m*ap* 
partient ; car on ne demande la richeffe que pour in'a« 
voir. La Santé afTure que fans elle il n'y a point de vo« 
lupté, fie que la richeffe eft inutile. Enfin, la Vertu repré- 
fente qu'elle eft au-deffus des trois autres , parce quavec 
de Tor, des plaifirs & de la fanté, on peut fe rendre tris- 
miferable ii on fe conduit mal. La Vertu eut la pomme. 
La fable eft três*ingénienfe , mais elle ne réfout point 
la queftion abfurde du fouverain bien. La vertu n*eft pas 
un bien, c'eft un devoir; elle eft d'un genre différent, 
dun ordre fupérieur; elle n'a rien à voir aux fenfations 
douloureufes , ou agréables. L'homme vertueux avec la 
pierre & la goutte, fans appui, fans amis, privé du né* 
ceflfaire , perfêcuté , enchaîné par un tyran voluptueux 
qui fe porte bien, tft très-malheureux; & le perfécuteur ^ 
infolent qui carefle une nouvelle maitreffe fur fon lit de . 
pourpre, eft très-heureux. Dites que le Sage perfccuté eft 
préférable i fon infolent perfôcuteur; dites que vous ai« 
mex l'un, & que vous déteftez l'autre : mais avouez que 
le Sage dans les fers enrage. Si le Sage n'en convient 
pas, U vous trompe I c*eft un Charlatan. 
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« 

CE fut an beau bruit dans les Ecoles» fie mCme parmi 
les ^ns qui raifonnent « quand LeibnltXt en para- 
phrafant Platon > bâtit (on édifice du meilleur des mondes 
poflible > fie qu'il imagina que tout allait au mieux. Il 
affirma dans le Nord de l'Allemagne que Dieu ne pou* 
vait faire qu'un feul monde. Platon lui avait au moins 
laide la liberté d'en faire cinq , par la raifon qu'il n'y a 
que cinq corps folides réguliers > le tétraèdre , ou la pyra- 
mide d trois faces» avec la bafe égale; le cube, l'éxaëdre» 
le dodécaudre , Ticofaëdre. Mais comme notre monde 
n'eft de la forme d'aucun d^s cinq corps de Platon» il de* 
vait permettre à Dieu une fixieme manière. 

LaifTons-ld le divin Platon. Letbnitz» qui était afTuré- 
ment meilleur Géomètre que lui, fie plus profond Méta« 
phyficien, rendit donc le fcrvice au Genre-humain de lut 
faire voir que nous devons $tre tr^s- contents , 8; que Dieu 
ne pouvait pas davantage pour nous : qu'il avait néceflai- 
rement choifî entre tous les partis pofTibles, le meilleur» 
fans contredit. 

Que deviendra le péché originel ? lui criair-on. Il de- 
viendra ce qu'il pourra , difaient Leibnitz fie Tes Amis: 
mais en public il écrivait que le péché originel entrait 
ïiécefToirement dans le meilleur des mondes. 

Qiioi ! Otre chafle d'un lieu de délices, où Ton aurait 
vécu à jamais , (i on n'avait pas mangé une pomme? 
Quoi ! faire, dans la mifere, des enfa*nts mifér'^Mv^. qui 
foufFrironttout, qui feront tout foufFrirouxoutici? Q^ioi! 
éprouver toutes hs maladies, fentir tous ks chngri'is» 
mourir dans la douleur ; fie pour rafraichifTemcnt , Ctre 

btuié 
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brfllé dans l'éternité des iiecles : ce partage eft>il bien 
ce qn'il y avait.de meilleur? Cela n'eft pas trop Ifofê^ 
pour noQs; & en quoi cela peut- il être bon pour Dieu? 

Leibnin fentait qu'il n'y avait rien à répondre ; auflî 
fit-il de gros Livres* dans lefquels il ne s'entendait pas. 

Nier qu'il y ait du mal , cela peut être dit en riant par 
un Lucullus qui fe porte bien , & qui tait un bon dîner 
avec fes Amis & fa M aîtrefle dans le Talion d'Apollon : 
mais, qu'il mette la t8ce i la fenctre, il verra des malhcu* 
reux; qu'il ait la fièvre, il le fera lui-même. 

Je naime point â citer; c'eft d'ordinaire une befogne 
épineufe » on néglige ce qui précède âc ce qui fuit l'en* 
droit quon cite, & on s'expofe i mille querelles: il faut 
pourtant que je cite La^hnce, Père de l'Eglife, qui dans 
fon cbap. 13. de la Colère de Dieu, lait parler ainfi Epi* 
cure : ** Ou Dieu veut ôrer le mal de ce monde , fie ne le 
I, peut; ou il le peut, & ne le veut pas; ou il ne le peut 1 
)i ni ne le veut ; ou enfin il le veut & le peut. S'il le 
„ veut & ne le peut pas, c'eft ImpuifTance, ce qui cil 
I, contraire à la nature de Dieu; s'il le peut & ne le veut 
), pas , c'eft méchanceté ; & celû efl non moins contraire 
I, à fa nature; s'il ne le veut ni ne le peut, c'eft à la fois 
), méchanceté & impuiffance; s*il le veut & le peut (ce 
I, qui feul de ces partis convient â Dieu,^ d'où vient 
)i donc le mal fur la terre? 

L'argument eft preffant , aufli Laâance y répond fort 
mal , en difant que Dieu veut le mal , mais qu'il nous a 
donné la fageffe avec laquelle on acquiert le bien. Il faut 
avouer que cette réponfe efl bien faible en comparaifon 
de l'objeâion; car elle fuppofe que Dieu ne pouvait don* 
ner la fagefle qu'en produifknt le mal ; Si puis > nous 
avons une plalfante fagefle 1 
L*orjgiue du mal a toujours été un abyme donc per« 

D 
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fonne n'a pu voir le fond. Ceft ce qm rédoifît tant d'an- 
ciens Philorophes & de Légiflateurs â recourir à deux 
prindpes , Tun bon * Tautre mauvais. Typhon était le 
mauvais principe chez les Egyptiens , Arimane chez les 
l^erfes. Les Manîdiéens adoptèrent «comme on fait» cette 
Théologie; mais comme ces gens-lâ n'avaient jamais parlé 
ni au bon* ni au mauvais principe > il ne faut pas les en 
croire fur leur parole. 

Parmi les abfurditcs dont ce monde regorge» & qu'on 
peut mettre au nombre de nos maux, ce n'eft pas une 
abfurdité légère , que d'avoir fuppofé deux êtres tout- 
puifTants » fe battant à qui des deux mettrait plus du fîen 
dans ce monde , & faifant un Traité comme les deux 
Médecins de Molière : pafTez^moi Témétique , & je vous 
palFcrai la faignée. 

Bafilide, aprcs hs Platoniciens» prétendit» dôs le pre- 
mier (lecle de l'Eglife» que Dieu avait donné notre monde 
à taire à ks derniers Anges ; & que ceux-ci n'étant pas 
habiles, firent les chofes telles que nous les voyons. Cette 
fable tlîéologique tombe en poufficre par Tobjcftion ter- 
rible , qu'il n'efl pas dans la nature d'un Dieu tout-pui(^ 
fant 6c tout fage , de faire bâtir un monde par des Ar« 
cliitc£le$ qui n'y entendent rien. 

Simon» qui a fcnti l'objeclion, la prévient» en difant 
que l'Ange qui prcfîdait à l'attelier elt damné pour avoir 
fi mal fait ion ouvrage; mais la brûlure de cet Ange ne 
nous guérit pas. 

L'aventure de Pandore, chez les Grecs, ne répond pas 
mieux A l'objoélion. La boîte où fc trouvent tous les 
maux, & au fond de laquelle refte l'efpérance» eft» d la 
vérité, une allégorie charmante; mais cette Pandore ne 
fut faite par Vulcain que pour fe venger de Proraéthéet 
qui avait fait un homme avec de la boue. 
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Les Indiens n*onc pas mieux rencontré ; Dieu ayant 
créé rhomine 9 il lui donna une drogue qui lui aflfuraic 
une fanté pennanente ; l'homme chargea Ton âne de la 
drogue; l'ane eutibif > le ferpent lui enfeigna une fpn- 
taine» & pendant que l'Sne buvait , le ferpent prit la dro- 
gue pour lui. 

Lt9 Syriens imaginèrent que l'homme & la femme 
ayant été créés dans le quatrième ciel , ils s'aviferent do* 
\ manger d'une galette , au-lieu de Tambro/îe qui était leur 

! mets naturel. L'nmbrofie s'exhalait par les pores ; mais 

l après avoir mangé de la galette, il fallait aller à la felle. 

L'homme & la femme prièrent un Ange de leur enfei- 
gner où était la garderobe. Voyez-vous 1 leur dit l'Ange», 
cette petite planette» grande comme rien, qui efl i quel- 
que foixante millions de lieues d'ici? ctik-là le privé de 
l'Univers; allez-y au plus vîtc : ils y allèrent, on les y 
laiflTa ; & c'eft depuis ce temps que notre monde fut ce 
qu'il eft. 

On demandera toujours aux S}TÎens , pourquoi Dieu 
permit que l'homme mangeât la galette, & qu'il nous en 
arrivât une foule de maux fi épouvantable? 

Je paffe vite de ce quatrième ciel à Mylord Bolingbro- 
ke, pour ne pas m'ennuyer. Cet homme, qui avait fans 
doute un grand génie, donna au célèbre Pope fon plan 
du i0Hi ift bUn , qu'on retrouve en effet mot pour mot 
dans les Oeuvres poHhumes de Mylord Bolingbroke, & 
que Mylord Shaftsbury avait auparavant in(cré dans fes 
Qiradériftiques. Lifez dans Shaftsbury le Chapitre des 
Moraliftes , vous y verrez ces paroles : 

„ On a beaucoup â répondre â ces plaintes des défauts 
I, de la nature. Comment eft-elle fortie fi impulfiante fie 
„ fi défeétueufe des mains d'un Etre parfait? Mais je nie 
91 qu'elle foit défeâueufe* • . Sa beauté réfulte des con* 

Dij 
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,, trariétéSi & 1& concorde onivérfelle nntr d*un combat 
„ perpétuel. ••• Il faut que chaque être foit immolé I 
n d'autres; les végétaux aux animaux» les animaux I la 

», terre & les Loix du pouvoir central & de la gra* 

n vitatîon, qui donnent aux corps céleftes leur poids & 
„ leur mouvement , ne feront point dérangés pour IV 
n mour d*un cbctif animal » qui , tout protégé qu'il eft 
», par ces mômes Loix , fera bientôt par elles réduit en 
„ poufliere. 

Bolingbroke » Shaftsbury , & Pope » leur metteur en 
œuvre , ne réfolvent pas mieux la queflion que les aa« 
très : leur tout eft bient ne veut dire autre chofe , fînon 
que le tout e(l dirigé par des loix immuables ; qui ne le 
fait pas? Vous ne nous apprenez rien, quand vous remar- 
quez', après tous les petits enfants , que les mouches font 
liées pour Ctre mangées par des araignées » les araignées 
par les hirondelles, les hirondelles par les pigrieches, \tt 
pigrieches par les aigles, les aigles pour être tués par les 
hommes» \t^ hommes pour fe tuer les uns les autres , & 
pour être mangés par les vers» & enfuite par les Diables» 
au moins mille fur un. 

Voilà un ordre net & conAant parmi les animaux de 
toute efpece; il y a de Tordre par-tout. Quand une pierre 
fe forme dans ma vedie » c'cft une méchanique admira- 
ble, des fucs pierreux paHent petit à petit dans mon fang, 
ils fe filtrent dans les reins» paffcnt par les urCtres, fe dé* 
pofent dans ma veflie» s'y ademblent par une excellente 
«ttrn^lion Ncwtonienne; le caillou fe forme, fe groflit» 
je fouffrc à^s maux mille fois pires que la mort» par le 
plus bel arrangement du monde; un Chirurgien ayant 
perfectionné fart inventé par Tubal-Cain » vient m'en- 
foncer un fer aigu & tranchant dans le périnée» faifit ma 
pierre avec fes pincettes» elle fe brife fous fes efforts par 
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un méchanifme nécefTaire ; & par le mCine méchaniAne 
je meurs dans des tourments affreux : tout ceUefthUn^ 
tout cela eft la fuite évidente des principes pbyfiqucs 
inaltérables, j'en tombe d'accord, & je le favais comme 
vous. 

Si nous étions infenfîbles , il n'y aurait rien à dire â 
cette Pbyfîque. Mais ce n'eft pas cela dont il s'agît; nous 
vous demandons s'il n'y a point de maux fenfîbles, & 
d'où ils viennent? Il n*y ^ point de maux ^ dit Pope dans 
fa quatrième Epître fur le tout eft bien ; s il y m des maux 
fMftiettliers , ils eompofent le bien ginêr/tl, 

Voild un fîngulier bien général, compofc de la pierre, 
de la mort & de la goutte , de tous les crimes, de toutes 
les foufFrances, de la damnation. 

La chute de lliomme eft l'empK^rre que nous mettons 
â toutes ces maladies particulières du corps & de l'ame, 
que vous appeliez fanté générale; mais Shaftsbury &6o« 
lingbroke fè moquent du péché originel ; Pope n'ca 
parle point ; il eft clair que leur fyftOme fappe la Reli- 
gion Chrétienne par fes fondements, & n'explique rien 
'du tout. 

Cependant , ce (}'ft jme a été approuvé depuis peu par 
plufîeurs Théologiens, qui admettent volontiers les con* 
traires^ i la bonne heure , il ne faut envier à perfonne la 
confolatlon de raîfonner comme il peut fur le déluge de 
maux qui nous inonde. Il eft jufte d'accorder aux malades 
défefpérés, de manger de ce qu'ils veulent. On a été ju& 
qu'à prétendre que ce fyftQmeeftconfoIant. Dieu^ ditPo* 
pe, nf^it iun même œil périr le Hères à* I* moineau f un 
uteme eu mUle pUneUes précipitées dans la ruine , une boule 
de [aven eu un monde fe former^ 

Voilà, je vous l'avoue, une plalfante confolation; ne 
uouvez-vous pas un grand lénitif dans Tordonnauce de 
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Mylord Shafcsbury, qui dit que Dieu n'Ira pas déranger 
fes Loix éternelles pour un animal aufli chétif que rhom- 
me? Il faut avouer du moins que ce chétif animal a droit 
de crier humblement, & de chercher à comprendre, en 
criant , pourquoi ces Loix étemelles ne font pas faites 
pour le bien-ctre de chaque individu. 

Ce fyftCme du tout efi bien , ne repréfente TAutcur de 
toute la nature , que comme un Roi puifTant & mal-fai- 
fant, qui ne s'embarraffe pas qu'il en coûte la vie à qua- 
tre ou cinq cents mille hommes, & que les autres traî« 
iKUt leurs jours dans la difette&dans les larmes 9 pourvu 
qu'il vienne il bout de fcs dcffci ns. 

Loin donc que lopinion du meilleur des mondes pof« 
lible confole, elle efl défc fpéran te pour les Philofophes 
qui l'embrûfTcnt. L& qucflion du bien 6c du mal demeure 
un cahos indébrouil table pour ceux qui cherchent de I 

bonne foi; c'cfl un jeu d'cfprit pour ceux qui difputcnt; 
ils font des formats qui jouent avec leurs chaînes. Pour 
le Peuple non pcnfant, il reffemble afTez d des poiffona 
fju'on a tranfportés d'une rivière dans un rcfeivoir; ils 
ne fc doutent pas qu'ils font là pour 2tre manges le Ca« 
iCme; audi ne favons-nous rien du tout par nousniCmes 
des caufes de notre dcflince. 

Mettons d la fin de prcfque tous les Chapitres de Mc« 
taphyfîqae les deux lettres des Juges Romains quand ils 
n'entendaient pas une caufe» N. L. non liqUef^ cela n*c(l 
pas clair. 
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HUMAIN. 

Lies font par-tout, pauvre Oodeur. Veux-tu favoîr 
comment ton bras &ton pîed obciHent i ta volontci^ 
& comment ton foie n'y obcit pas? cherches- tu comment^ 
la penfcc fe forme dans ton chétif entendement , & cet 
enfant dans Tuterus de cette femme ? Je te donne du temps 
pour me répondre. Qu*efl-ce que la matière? Tes pareil^s 
ont £crit dix mille volumes fur cet article; ils ont trouvé 
(]uelques qualités de cette fubftance : les enfants les con- 
noiffcnt comme toi : mais cette fubftance» qu'cfl-ce^au 
fond? & queft-ce que tu as nommé effrif^ du mot Latiu 
qui veut dire fiuffli , ne pouvant faire mieux parce que. 
tu n'en as pas d'idée? 

Regarde ce grain de bled que je jette en terre ,& dis- 
moi comment il ie relevé pour produire un tuyau chargé 
d'un épi. Apprends-moi comment la môme terre produit 
une pomme au haut de cet arbre » &uue châtaigne à l'arbre, 
voiiin; je pourrais te faire un in-fob*o de qucfliqns, aux. 
quelles tu ne devrais répondre que par quatre mots : Je 
m* en fais rien* 

Et cependant tu as pris tes degrés» & tu es fourré, & 
ton bonnet l'ell auffi , (k on t'appelle maître. £t(;et or- 
gueilleux imbéciile, revStu d'un petit emploi, dans uw 
petite Ville , croie avoir acquis le droit de juger & de 
condamner ce qu'il n'entend pas« / ,v . 
. La devifè de Monti^gne é(ait ; §lne Jkis-iêf & U tienne 
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— " 1 raTmrTB^ 

CARACTERE. ' 

DU mot Grec i imfnjjtûn i gr^vur». C'cft ce que la nature 
a gravé dans nous; pouvons -nous refFacer? Grande 
qucftion. Si j'ai un nez de travers & deux yeux de chat, 
je peux les cacher ovec un mafque. Pnis-je davantage fur 
le cara£(ere que m'a donné h nature? Un homme névio* 
Icnti emporté» fe préfente devant François premier, Koi 
de France, pour fe plaindre d*ùn paffedroît; le'vîfage du 
Prince , le maintien refpe£lueux des Courtifnns , le lieu 
mOmc oùî! eft, font une împreflion puiffantefurcethom- 
me: il baiffc machinalement les yeux, fa voix rude s'adou- 
cit, il préfente humblement fa RequCrc, on le croirait né 
Qufli doux que le font (dans ce moment au moins) les 
Courtifans, au milieu defquels il eft mSme déconcerté; 
maisfî François premier (e connaît en physionomies, it 
découvre aifêment dans fesyeuxbaiflTés, mais allumés d'un 
feu fombrc, dans les mufcles tendus de fon vifage, dans 
fes lèvres ferrées Tune contre l'autre , que cet homme n'eft 
pas fi doux qu'il eft forcé de le paraître. Cet homme le 
luit i Pavie , eft pris avec lui» mené avec lui en prifon à 
Madrid; la maj*fté de François premier ne fait plus fur lui 
la mCme imprefiion ; il fe familiarife avec l'objet de fou 
rcfpcâ. Un jour en tirant les bottes du Roi , 6c les tirant mal , 
le Koi aigri par fon malheur fe f)!che; mon homme envoie 
promener le Roi , & jette k% bottes par la fenCtre. 

Sixte -Quint était né pétulant, opiniiïtre, altier, impé- 
tueux , vindicatif, arrogant ; ce caroclere femble adouci 
dans les épreuves de fon noviciat. Commence-t-il à jouir 
de quelque crédit dans fon ordre? il s'emporte contre un 
Gardien , & raflbmme d coups de poings : eft-ii Inquifi* 
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leur â Venife? il exerce (a charge avec infolence : le voilà 
Cardinal , il eft poITédé delU fMUpMfidê:cttxt rage l'em- 
porte fur Çow naturel; il enfevelit dans robfcurité fa Per* 
fonne & fon caradere; il contrefait l'humble & le mori- 
bond; on l'élit Pape : ce moment rend au reflbrt i que la po- 
litique avait plié, toute fon élafticité long-temps retenue; 
il eft le plus fier & le plus defpotique des Souverains, 

Ndiurëm êxptlUsfirci > tëmtn ipfa rtdihiu 

La Religion , la Morale* mettent un frein i la force du 
naturel « elles ne peuvent le détruire. L'ivrogne, dans un 
Cloître , réduit i un demi-feptier de cidre â chaque re- 
pas, ne s'enivrera plus, mais il aimera toujours le vin. 

L'Sge affaiblit le caradere , c'eft un arbre qui ne pro- 
duit plus que quelques fruits dégénères , mais ils font 
toujours de mSme nature ; il fe couvre de nœuds & de 
moufle , il devient vermoulu , mais il eft toujours châne 
ou poirier. Si on pouvait changer fon caraâcre, on s'en 
donnerait un , on ferait le Maître de la nature. Peut-on 
fe donner quelque chofe?ne recevons >nous pas tout? Ef- 
fayei d'animer l'infolent d'une aflivité fuivie, de glacer 
par l'apathie l'ame bouillante de l'impémeux , d'infpirer 
du goût pour la Mufique & pour la Poéfîe i celui qui 
manque de goût & d'oreilles; vous n'y parviendrez pas 
plus que fi vous entrepreniez de donner la vue â un aveu- 
gle né. Nous perfectionnons i nous adouciflbns, nous 
cachons ce que la nature a mis dans nous, mais nous n'y 
mettons rien. 

On dit d un Cultivateur ; Vous avez trop de poiflbns 
dans ce vivier, ils ne profpércront pas; voilà trop de bef- 
tiaux dans vos prés, l'herbe manque, ilsmaigriront. Il 
arrive après cette exhortation que les brochets mangent la 
moitié des carpes de mon homme, & ïu loups la moi« 
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t)« de fis moutons, le refte engnûflTe. S'applaudira- t-il de 
fon économie? Ce campagnard » c'eft toi*m2me; une de 
tes pafliont a dcvorS les autres, de tu crois avoir triom* 
phc de toi. Ne rcnfemblons-nous pas prefque tous d ce 
vieux Gcnéral de quatre-vingt-dix ans, qui ayant rencon- 
tré de jeunes OfHciers qui faifaient un peu de dcTordre 
avec des filles, leur dit tout en colère : Meflîeurs , eft-ce là 
l'exemple que je vous donne? 
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QUcl iîge a votre ami Chriftophe ? Vingt-huit ans ; 
j'ai vu fou contrat de mariage, fon extrait baptif- 
taire , je le connais dis fon enfance; il a vingt-huit anS| 
}'en ai la certitude , j'en fuis certain. 

A peine ai-je entendu la réponfe de cet homme fi filr 
de ce qu'il dit , & de vingt autres qui confirment la 
m(!mc chofe , que j'apprends qu'on a antidaté par des rai« 
fons fecretes, & par un manège fingulier, l'extrait bap« 
tidaire de Chriftophe. Ceux à qui j'avais parlé n'en fa- 
vent encore rien ; cependant ils ont toujours la certitude 
de ce qui n'efl pas. 

Si vous aviez demandé i la terre entière , avant le temps 
de Copernic : Le foleil efl-il levé? s'e(l-il couché aujour* 
d'hui? tous les hommes vous auraient répondu '.Nous eu 
avons une certitude entière ; ils étaient certains , & ils 
étaient dans l'erreur. 

Les fortileges, les divinations « hs obfefllons, ont été 
long-temps la chofe du monde la plus certaine aux yeux 
de tous les Peuples ; quelle foule innombrable de gens 
qui ont vu toutes ces belles chofes , qui en ont été cer* 
tains ! au;ourd*hui cette certitude e(l un peu tombée* 
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Un jeune homme qui commence à ccudîer la Géomé- 
trie» vient me trouver; il n'enefl encore qu'd lacJéHnitioii 
des triangles : N'Otes>vous pas certain, lui dis- je, que les 
trois angles d'un triangle font égaux â deux droits ? il me 
repond que non-feulement il- n'en efl point certain , mais 
qu'il n'a pas mCme d'idée nette de cette proportion ; je 
la lui démontre, il en devient alors très-certain, & il le 
fera pour toute fa vie. 

Voild une certitude bien différente des autres : elles n'é- 
taient que des probabilités , & ces prohabilités exami- 
nées font devenues des erreurs; mais la certitude mathé- 
matique eQ immuable & éternelle. 

J'exidc, je penle, je ièiu de la douleur, tout cela efi-il 
nuilî certain qu'une vérité géométrique? Oui. Pourquoi? 
C'efl que ces vérités font prouvées par le mcme principe 
qu'une chofe ne peut être, & n'dtrc pas en môme-temps. 
Je ne peux en même-temps exifter £c n'exifter pas , fentir 
& ne fentir pas. Un triangle ne peut en même-temps 
avoir cent quatre-vingt degrés , qui font la ibmme de 
deux angles droits , & ne les avoir pas. 

La certitude phyfîque de mon exiftence , de mon fenti- 
ment , & la certitude mathématique font donc de même 
*\'aleur, quoiqu'elles foient d'un genre différent. 

Il n'en eft pas de mSme de la certitude fondée fur les 
apparences, ou fur les rapports unanimes que nous font 
les hommes. 

Mais quoi, me dites-vous, n'ctcs-vous pas certain que 
Pékin exUle ? u'aveL-vous pas chez vous des étoffes de Pé« 
kin? des gens de différents Pays, de différentes opinions, 
& qui ont écrit violemment lt$ uns contre les autres eu 
prêchant tous la vérité â Pékin , ne vous ont-ils pas ad 
furés de i'exiftence de cette Ville? Je réponds qu'il m>ft 
extrêmement probable qu'il y avait alors une Ville de 
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Pékin ; n\n\9 je ne voudrais paf parier ma vie que cette Vilf e 
exîfte ; & je parierai » quand on voudra» ma vie* que let 
trois angles d un triangle font égaux à deux droits. 

On imprimé, dans le Didionnaire Encyclopédique t' 
nne chofe fort plaifante; on y foutîent qu'un homme 
devrait Stre aufTl fïir , aulTi certain que le Maréchal de 
Saxe eft refTufciré, ii tout Paris le lui difaic, qu*il eft (Qr 
que le Maréchal de Saxt a gagné la Haraillede Fontenoi, 
quand tout Paris le lui dit. Voyct, je vous prie» com- 
bien ce raifonncment eft admirable ; je crois tout Paris 
quand il me dit une chofe moralement poflible^ donc je 
dois croire tout Paris quand il me dit une chofe morale* 
ment & jïhyfîquement impoflible. 

Apparemment que TAutcur de cet Article voulait rire, 
6c que l'autre Auteur qui s'extafîe à la fin de cet Article, 
& écrit contre lui-même , voulait rire audî. (*) 



C H A t ÎSf E 

DES ÉVÉNEMENTS. 

IL y a long-temps qu'on a prétendu que tous les évé- 
nements font enchaînés les uns aux autres par une fa- 
talité invincible; c'eft le deflin qui, dans Homère, eft 
fupérieur à Jupiter mSme. Ce Maître des Dieux & des 
hommes» déclare net, qu'il ne peut empêcher Sarpédon, 
fon fils , de mourir dans le temps marqué. Sarpédon était 
né dans le moment qu'il fallait qu'il naquît, & ne pou- 
vait pas haître dans un autre; il ne pouvait mourir ailleurs 
que devant Troye; il ne pouvait être enterré ailleurs qu'en 

C) Voyez rArticle CinU^dt, Dl^onn. Encyclopédique. 
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Lycie; fon corps devait, dans le temps marqué, produire 
des légumes qui devaient fe changer dans la fubftance de 
quelques Lyciens ; fes héritiers devaient établir un nou- 
vel ordre daus fes Etats i ce nouvel ordre devait influer 
fur les Royaumes voifins; il en réfultait un nouvel arran« 
gement de guerre & de paix avec les voifins des voifins 
de la Lycie:ainfi de proche en proche ladeflinéedetoute 
la terre a dépendu de la mort de Sarpédon, laquelle dé- 
pendait d'un autre événement, lequel était lié par d'autres 
i l'origine des chofes. 

Si un feul de ces faits avait été arrangé di/Fcremment » 
il en aurait réfulté un autre Univers : or il n'était pas 
pofTible que l'Univers aâuel n'exiilât pas; donc il n'écaic 
pas pofTible â Jupiter de fauver la vie à fon fils, touc 
Jupiter qu'il était. 

Ce fyftême de la néceflité &de la fatalité, a été inventé 
de nos jours par LeibnitZi i ce qu'il dit, fous le nom de 
raifon fuffifante; il eft pourtant fort ancien; ce n'ed pas 
d'aujourd'hui qu'il n'y a point d'effet fans caufe, & que 
fouvent la plus petite caufe produit les plus grands effets. 

Mylord Bolingbroke avoue que les petites querelles de 
Made. Marlborough i & de Madc. Masham , lui firent 
naître l'occafion de faire le Traité particulier de la Reine 
Anne avec Louis XIV : ce Traité amena la Paix d'U- 
trecht ; cette Paix d'Utrecht affermit Philippe V fur le 
Trône d'Efpagne. Philippe V prit Naples & la Sicile fur 
la Maifon d'Autriche; lePrmce Efpagnol,qui eft aujour* 
d'hui Roi de Naples, doit évidemment fon Royaume i 
Milady Masham ; & il ne l'aurait pas eu , il ne ferait 
peut-être mSme pas né, fl la Ducheffe de Marlborough 
avait été plus complaifante envers la Reine d'Angleterre; 
fon exiflence â Naples dépendait d'une fottife de plus oa 
de moitts â la Cour de Loadxes* Examinez lt$ fi mations de 
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tous les Peuples de TUnivers* elles font ainfi établies fur 
une fuite de faits qui parailTent ne tenir à rien» & qui 
tiennent â tout. Tout tiï rouage, poulie» corde, reflbrt 
dans cette immenfe machine. 

Il en efl de inCme dans l'ordre pliyftque. Un vent qui 
foufRe du fond de l'Afrique & des Mers Aufhales , amené 
une partie de ratmofphere Africain, qui retombe en pluie 
dans les vallées des Alpes; ces pluies fécondent nos ter- 
res; notre vent du Nord, à fbn tour, envoie nos vapeurs 
chez les Nègres; nous faifons du bien à la Guinée, & la 
Guinée nous en fait à fon tour. La chaîne s'étend d'un 
bout de rUnivers â l'autre. 

Mais il me femble qu'on abufe étrangement delà vérité 
de ce principe. On en conclut qu'il n'y a (i petit atome 
dont le mouvement n'ait înHué dans l'arrangement aAuel 
du monde entier; qu'il n'y a (i petit accident, foit parmi 
les hommes, foit parmi les animaux, qui ne foit un dial- 
non efFentiel de la grande chaîne du deftin. 

Entendons-nous : tout effet a évidemment (à caufe, â 
remonter de caufe en cauiè dans l'abyme de l'éternité; mais 
toute caufe n'a pas fon effet, â defcendre jufqu'â la fin 
des liedes. Tous les événements font produits les uns 
par les autres, je l'avoue; fi le pafK eft accouché du pré- 
fent, le préfent accouche du futur; tout a des pères, mais 
tout n'a pas toujours des enfants. Il en eft ici précifé- 
inent comme d'un arbre généalogique : chaque maifon 
remonte, comme on fait, à Adam; mais dans la famille 
il y a bien àcs gens qui font morts fans laifler de pof- 
térité. 

11 y a un arbre généalogique des événements de ce 
monde. Il eft inconteftable que les habitants des Gaules 
6c de l'Efpagne dcfcendent de Gomer; & ks Ruffes de 
Mûgog , fon frerc cadet;, on trouve cette généalogie dans 
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tant de gros Livres! Suit ce pied-là, on ne peut nier que 
nous ne devions â Magog les foixante mille RufTes qui font 
aujourd'hui en armes devers la Poméranie , & les foixante 
mille Français qui font vers Francfort ; mais que Magog 
ait craclié â droite ou à gauche, auprès du Mont Cau- 
cafc, & qu'il ait fait deux.ironds dans un puits , ou trois, 
qu'il ait dormi fur le côté gauche ou fur le côté droit , je 
ne vois pas que cela ait influe beaucoup fur la réfolution 
prifc par l'impératrice de RulTie Elifabcih , d'envoyer une 
Armée au fecours de Tlmpcratrice des Romains Marie 
Thérefe. Que mon chien rôve ou ne rêve pas en dormant, 
je n'api>er^ois pas le rapport que cette importante affaire 
peut avoir avec celle du Grand-Mogol. 

Il faut fonger que tout ii'eft pas plein dans la nature, 
& que tout mouvement ne fe communique pas de pro- 
che en proche , jufqu'à faire le tour du monde. Jettei 
dans l'eau un corps de pareille denfité, vous calculez ai- 
(ement qu'au bout de quelque-temps le mouvement de ce 
corps , & celui qu'il a communiqué â l'eau , font anéan- 
tîs ; le mouvement fc perd & fc répare ; donc le mouve- 
ment que put produire Magog en crachant dans un puits» 
ne peut avoir influé fur ce qui fe paflfe. aujourd'hui eu 
Rufllefic en Prufle. Donc les événements préfents ne font 
pas les enfants de tous les événements paffés; ils ont leurs 
lignes direâes , mais mille petites lignes collatérales ne 
leur fervent â rien. Encore une fois, tout être a fon pe- 
it, mais tout être n'a pas des enfants : nous en dirons 
peut-ttrt davantage quand nous parlerons de la Deftinée. 
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CHAÎNE DES ÊTRES 

CRÉÉS. 

LA première fols que je lus Platon, & que je vif cette 
gradation d'fitres qui s'élèvent depuis le plus léger 
atome jufqu'd TEtre fuprfime » cette échelle me frappa 
d'admiration ; mais l'ayant regardée attentivement , ce 
grand fantôme s'évanouit, comme autrefois toutes les ap« 
paritions s'enfuyaient le matin au chant du coq. 

L'imagination le complaît d'abord à voir le pafTage 
imperceptible de la matière brute â la matière organi« 
fée, des plantes aux zoophites , de ces zoophites aux ani- 
maux , de ceux-ci à l'homme, de l'homme aux génies, de 
ces génies, revêtus d'un petit corps aërien, à des fubflan- 
ces immatérielles; & enfin mille ordres difRrentsde ces 
fttbflances , qui de beautés en perfedions s'élèvent juA 
qu'à Dieu même. Cette hiérarchie plaît beaucoup aux 
bonnes gens, qui croient voir le Pape & fes Cardinaux 
fuîvis des Archevêques , des EvCques ; après quoi vien* 
nent les Curés, les Vicaires, les (impies Prêtres, lesDia- 
cres, les Sous-Diacres; puis paraiffcnt les Moines, & la 
marche eft fermée par les Capucins. 

Mais il y a un peu plus de diftance entre Dieu & fes 
plus parfaites créatures, qu'entre le faint Père & le Doyen 
du Sacré Collège : ce Doyen peut devenir Pape; mais le 
plus parfait des génies créés par TEtre fuprême, ne peut 
devenir Dieu ; il y a l'infini entre Dieu & lui. 

Cette chaîne , cette gradation prétendue n'exîAe paa 
plus dans les végétaux 6c dans les animaux; la preuve 
en eft qu'il y a des efpeccs de plantes 6c d'animaux qui 

font 
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font détruites» Nous n'avons plus de murex. Il était dé« 
fendu de manger du griffon fie de Tixion ; ces deux eA 
peces ont difparu de ce monde} quoi qu'en difeBochart; 
où donc eft la chaîne? 

Quand même nous n'aurions pas perdu quelques efpe» 
ces, il eft vifîble qu'on en peut détruire. Les lions } lesrhi* 
nocéros commencent â devenir fort rares. 

Il eft trcs-probable qu'il y a eu des races d*homme$ 
qu'on ne trouve plus; mais je veux qu'elles aient toutes 
fubfîfté, ainfi que les BlBnc:^, les Nègres, lesCafTiesàqui 
la nature a donné un tablier de leur peau , pendant du 
ventre â la moitié des cuiftès ; les Samo'iedes dont les 
femmes ont un mammelon d'un bel ébene, ficc. 

N'y a-t-il pas vifiblement un vuide entre le fingc & 
riiomme? n'cft-il pas aifé d'imaginer un animal à deux 
pieds fans plumes , qui ferait intelligent fans avoir ni 
l'ufage de la parole 1 ni notre figure , que nous pour« 
rions apprivoifer > qui répondrait â nos fignes , & qui 
* nous fervirait ? & entre cette nouvelle efpece & celle d« 
l'homme, n*ei\ pourrait-on pas imaginer d'autres? 

Par delà l'homme, vous logez dan$ le ciel, divin Pk. 
toui une file de fubftances céleftes; nous croyons noua 
autres i quelque::.unes de ces fubftances, parce que la foi 
nous l'enfeigne. Mais vous, quelle raifon avez-vous d'y 
croire ? vous n'avez pas parlé apparemment au génie de 
Socrate ; & le bon homme Hens , qui reffufcita exprès 
pour vous apprendre les fecrets de l'autre monde» ne 
vous a rien appris de ces fubftances. 

La prétendue chaîne n'eft pas moins interrompue dans 
l'Univers fenfible. 

Quelle gradation» je vous priei entre vos planètes! la 
Lune eft quarante fols plus petite que notre globe. Quand 
vous avez voyagé de la Lune dans le vnide, vous trouvez 

E 
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Vénos • elle efl environ aufli grofTe que la terre. De II 
vous allez chez Mercure» il tourne dans une ellipre qui 
c(t fort diffcrcnte du cercle que parcourt Vénus ; il efl 
vingt-fept fois plus petit que nous, le Soleil un inilion 
de fois plus gros, Mars cinq fois plus petit; celui.Id fait 
fon tour en deux ans, Jupiter, fon voifîn, en douze; Sa« 
turne en trente ; & encore Saturne , le plus éloigné de 
tous, n'eft pas fî gros que Jupiter. Où cil la gradation 
prétendue ? 

Et puis, comment voulez.vous que ^ns de grands ef- 
paces vuides 11 y ait une chaîne qui lie tout? S'il y en a 
une , c*efl certainement celle que Newton â découverte; 
c'eA celle qui fait graviter tous les globes du monde pla- 
nétaire las uns vers les autres dans ce vuide immenfe. 

O Platon tant admiré ! vous n*avez conté que des fa- 
bles, & il efl venu dans Tlfle des Cadiderides, où de vo- 
tre temps les hommes allaient tout nuds , un Philofophe 
qui a enfeigné à la terre des vérités aufli grandes que vos 
imaginations étaient puériles. 



^^ 



LE CIEL 

DES ANCIEN S- 

SI un ver d foie donnait le nom de Ciel au petit du- 
vet qui entoure fa coque , il raifonncrait aufll.bien 
que Hrcnt tous las Anciens , en donnant le nom de Ciel 
à l'atmofpherc, qui efl, comme dit trOs-bien Mr. de Fon« 
lenellc dans fcs Mondes, le duvet de notre coque. 

Les vapeurs qui fortent de nos mers & de notre terre* 
& qui forment les nuages, les méccores & les tonnerres^ 
furent pris d'abord pour la demeure des Dieux. Les Dieux 
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dercendent toujours dans des nuages d'or chex Homère; 
c'cfl de là que les Peintres les peignent encore aujour- 
d'hui Ms fur une nuée : mais comme il était bien jufte 
que le Maître des Dieux fût plus d ion aifc que les au. 
très , on lut donna un nigle pour le porter 1 parce que 
Taigle vole plus haut que les autres oii'eaux. 

Les anciens Grecs voyant que Its Maîtres des Villes 
demeuraient dans des citadelles , au haut de quelque 
montagne, jugèrent que les Dieux pouvaient avoir une 
citadelle audî , & la placèrent en ThcfTalie , fur le monc 

Olympe* dont le fommet efl quelquefois caché dans Its 
nues , de forte que leur Palais était de plein pied A leur 
Ciel. 

Les étoiles & les planètes qui fcmblent attachées à la 
voûte bleue de notre atmofphere » devinrent enfuite les 
demeures des Dieux; fcpt d'entr'eux eurent chacun leur 
planere 9 les autres logèrent où ils purent ; le Confeii 
général des Dieux fe tenait dans une grande (aile 9 â la* 
quelle on allait par la voie Ia£lée; car il fallait bien que 
les Dieux euffent une fa:le en Tair, puifque les hommea 
avaient des Hôtels-de- Ville fur la terre* 

Quand les Titans , cfpece d'animaux entre les Dieux & 
les hommes : déclarèrent une guerre afTez jufte à ces Dieux« 
là » pour reclamer une partie de leur héritage du côté par 
ternel» étant fils du Ciel & de la terre» ils ne mirent que 
deux ou trois montagnes lesunes fur les autres, comptant 
que c'en était bien afTez pour fe rendre Maîtres du Ciel » 
& du Château de TOlympe. 

Nen fortt unit ftcurlor arduuâ étthtri 
AjftSUJ^ ftrutu rtgnum calefié gigantis $ 
AUajM congcfiot firuxijfi ad Jidtra monus» 

Cette phyfîque d'enfants & de vieilles » était prodigieu* 
femeat ancienne; cependaïuil eft trei-fûr que les Caldéen* 

Eij 
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avaient des idées audi faines que nous de ce qu'on appelle 
le Ciel ; ils plaçaient le Soleil au centre de notre monde 
planétaire» i peu pris â la diflance de. notre globe que 
nous avons reconnue; ils faîfaient tourner la terre, & 
toutes les planètes autour de cet aftre; c'eft ce que nous 
apprend Ariftarque de Ssmos : c*e(l le véritable fyftSme 
du monde que Copernic a renouvelle depuis; mais les 
Philofophes gardaient le fecret pour eux, afin d'ttre plus 
refpeAés dt;s Rois &du Peuple, ou plutôt pour n*(ltre pas 
perfécutés. 

Le langage de l'erreur eft (i familier aux hommes, yie 
nous appelions encore nos vapeurs, & l'efpace de la terre 
à la Lune , du nom de Ciel ; nous difons , monter au Ciel % 
comme nous difons que le Soleil tourne, quoiqu'on facile 
bien qu il ne tourne pas ; nous fommes probablement le 
Ciel pour les habitants de la Lune, & chaque planète place 
Ion Ciel dans la planète voifîne. 

Si on avait demandé d Homère dans quel Ciel était allée 
l'ame de Sarpedon, & où était celle d'Hercule, Homère 
eût été bien embarrafTé , il eût répondu par des vers har- 
monieux. 

Quelle fureté avait-on que Tame aérienne d'Hercule fe 
fût trouvée plus à fon aife dans Vénus , dans Saturne , que 
fur notre globe? Aurait-elle été dans le Soleil? La place 
ne parait pas tcnable dans cette fournaife. Enfin, qu'en* 
tendaient les Anciens par le Ciel? Ils n'en favaient rien; 
ils criaient toujours le Ciel & la terre; c'eft comme fi on 
criait l'Infini & un atome. Il n'y a point, d proprement 
parler, de Ciel; il y a une quantité prodigieufe de globes 
qui roulent dans Tefpace vuide , & notre globe roule 
comme les autres. 

Les Anciens croyaient qu'aller dans les Cicux c'était 
monter ; mais on ne monte point d'un globe i vui au* 
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tre ; les globes céleftes font tantôt aa-defTus de notre 
horizon I tantôt au-deffous. Ainfi, fuppoibns que Vé* 
nus étant venue i Paphos » retournât dans fa planète 
quand cette planète était couchée • la DéefTe Vénus ne 
montait point alors par rapport â notre horizon; elle def« 
cendaitf & on devait dire en ce cas defctndrtAU CieL Mais 
les Anciens n'y entendaient pas tant de fineffe; ils avaient 
des notions vagues, incertaines, contradictoires fur tout 
ce qui tenait à la phyfîque. On a fait des Volumes im« 
menfes pour favoir ce qu'ils penfaient fur bien des que(^ 
fions de cette forte. Quatre mots auraient fuffi i Os nt pen» 
fiaient pas. 

Il faut toujours en excepter un petit nombre de Sages» 
mais ils font venus tard, peu ont expliqué leurs penfées; 
& quand ils Tont fait, les Charlatans de la terre les ont 
envoyés au Ciel par le plus court chemin. 

Un Ecrivain qu'on nomme, je crois, Pluche, a pré- 
tendu faire de Mo'lfe un grand Phyfîcien; un autre avait 
auparavant concilié Mo'ife avec Dcfcartes, & avait im* 
primé le Carupus hioxMtxj^m; félon lui, Mo'ife avait in- 
venté le premier les tourbillons & la matière fubtile; 
mais on (ait afTcz que Dieu, qui fit de Moïfe un grand 
Légiflateur, un grand Prophète, ne voulut point du tout 
en faire un ProfelTeur de Phyfique; il inflruifit les Juifs 
de leur devoir , & ne leur enfeigna pas un mot de Philo* 
fophie. Calmet, qui a beaucoup compilé, 6c qui n'a rai. 
fonné jamais » parle du fyft£me des Hébreux; mais ce 
Peuple grolfler était bien loin d*avoir un fyflôme; il n'a- 
vait pas même d'Ecole de Géométrie, le nom leur ea 
était inconnu; leur feule fcience était le métier de Cour» 
tier, & l'nfure. 

• On trouve dans leurs Livrés quelques idées louches» 
incohérentes» & dignes en toatd*un Peuple barbare» fur 

E iij 
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la flruflure du Ciel. Leur premier ciel était l'air; le (ê* 
cond, le firmament, où étaient attachées les étoiles; ce 
firmament était folide & de glace, & portait les eaux fu- 
pcrieures qui s'échappèrent de ce réfervoir par des por* 
tes , des éclufes » des catarafles, au temps du Déluge. ' * 

Au-defTus de ce firmament ou de ces eaux fupérieures, 
était le troifieme Ciel ou l'Empirce, où St. Paul fut ravi. 
Le firmament était une efpece de demi-voûtCi qui em- 
brûfFait la terre. Le Soleil ne faifait point le tour d'un 
globe qu'ils ne connaiflaient pas. Qiiand il était parvenu 
à rOccidcnt, il revenait d TOricnt par un chemin incon* 
nu; & il on ne le voyait pos» c'était, comme le dit le Ba« 
ron de Fœnefte, parce qu'il revenait de nuit. 

Encore les Hébreux avaient-ils prisées rCveries des au- 
nes Peuples. La plupart des Nations, excepté l'Ecole des 
CaMéens, regardaient le Ciel comme folide; la terre, fixe 
& immobile , était plus longue d'Orient en Occident 
que du Midi au Nord d'un grand tiers ; delà viennent ces 
expreflions de longitude & de latitude que nous avons 
adoptéc5. On voit que dans cette opinion il était impof« 
fible qu'il y eût des Antipodes. Aufli St. Auguflin traite 
l'idée des Antipodes, ^ah^urditi; &La£lance ditexpreffu- 
ment : X t^-t-il des gens ajfez fous pour croire ^tt'ii y ait des 
hommes dont U tête /oit plus baffe ^ue les pieds f <>r. 

Saint ChryfoAome s'écrie, dans fa quatorzième Homé- 
lie: Ot* font ceux qui prétendent que les Cieux font mobiles^ 
f^ que leur forme eft circulaire f 

Laclance dit encore , au Liv. III , de fes Inditutions : 
Je pourrais vous prouver par beaucoup d'arguments , qu'il eft 
impofflble que le Ciel entoure la terre. 

L'Auteur du Spectacle de la Nature pourra dire d Mon- 
iteur le Chevalier tant qu'il voudra, que Laélance & faint 
Chryfoftome étaient de grands Philofophes ; on lui ré« 
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pondra qu'ils étaient de grands Saints , & qu'il n*eft 
point du tout nécelTaîre pour itvc un Saint , d*ctre un bon 
i\flronome. On croira qu'ils fcnt au Ciel , m«îs on 
Avouera qu'on ne fait pas dalis quelle partie du Ciel pré» 
cifcmcnt. 
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LOrfqu'Hérodotc raconte ce que lui ont dit les Bar* 
bare^ chez lefquels il a voyage, il raconte des fotti- 
fes , & c'efl ce que font la plupart de nos Voyageurs. 
Aufti n'exige-t il pas qu'on le croie , quand il parle de 
l'aventure de Gigcs & de Candaole, d'Arion porté "fur 
un dauphin,. 6c de TOracle confuhé pour favoir ce que 
faifait Créfus , qui répondit qu'il faifait cuire alors une 
tortue dans un pot couvert; & du cheval de Darius, qui 
ayant henni le premier de tous i déclara fon Maître Koi , 
& de cent autres fables propres â amufer des enfants & 
i; Stre compilées par des Rhéteurs :mais quand il parle de 
ce qu'il a vu > des coutumes des Peuples, qu'il a exami* 
nées; de leurs antiquités , qu'il a confultées, il parle alors 
â des hommes* 

llfemlle^ dit-il au Livre d'Euterpe, que les hahitAnts de 
U Colchide font vrigmaim i'E^ftê : 'fin ]uge par moi-même 
plutôt que par oui-dire; car foi trouvé qu^en Colchido on ft 
fouvenait bien plus des anciens Egyptiens qu^on ne fe rejfoum 
venait des ancierfnes coutumes di Colchos en Egypte, 

Ces habitants des bords du Pont'Euxin prétendaient hre 
une Colonie établie par Séfoftrit; pour moi ]e le conjeBurais^ 
non^feuletnent parce qu'ils font bafanit^ é^quUls ont les che- 
veux frifés^ mais parce que les Peuples de Colchide^ d'Egypte 
& if Ethiopie , font les feuls fur U terre qui fe font fait 

£ iv 
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fire$neif§ dt t9Mt ttmft ; r«r U$ Fh/nichns o aux di h 
TsieftiHê 0VùHmt quilt ûnt fris U etremuifion du Efu^ftiênf, 
l^s prient qtti hMtênt MH)ûHrd^hu$ fur Us rivales dss Thtr» 
mùdôôn é^ di Psthenie , f^ Us MMerons Ustrs wifins , 0V0Hent 
^h'U uy ts fMS Ung'temfs qstiU fe font conformés k tetto cow» 
tumt d^E^ypto; coft fur Vus frineifuUmtnt quiU font rocon» 
nm four Egyptiens £ origine. 

A t égard do rsthiofio <^ do FEgyfto^ comme cette cérl* 
monte efi tth^MneUnne chez ces deux Nations ^ je ne faurais 
dire qui des deux tient U chrconcifion de t autre; il efi tossm 
tefois vraifemblabU qne Us Ethiopiens la friront des Egyf» 
tiens; comme ^ an contraire^ les Phéniciens ont aboli fnfago 
de circoncire les enfants ssonveaux nés^ defuis qu'ils ont eu 
fins de commerce avec Us Grecs* * 

Il eft évident, par ce paflage d'Hérodote > que plufiears 
Peuples avaient pris la circoncifîon de l'Egypte; mais au- 
cune Nation n'a jamais prétendu avoir re^a la drconcidoii 
des Juifs. A qui peut-on donc attribuer l'origine de cette 
coutume, ou à la Nation de qui cinq ou (ix autres con» 
fefTent la tenir, ou à une autre Nation bien moins puiC 
faute, moins commerçante, moins guerrière, cachée dans 
un coin de l'Arabie Pétfée, qui n'a jamais communiqué 
Je moindre de fes ufages i aucun Peuple? 

Les Juifs dlfent qu'ils ont été reçus autrefois par charité 
dans l'Egypte ; n'eftil pas bien vraifembiable que le petit 
Peuple a imité un ufage du grand Peuple , & que les 
Juifs ont pris quelques coutumes de leurs Maîtres ? 

Clément d'Alexandrie rapporte que Pythagore voya* 
géant chez les Egyptiens, fut obligé de fe faire circoncis 
rey pour être admis à leurs myfteres; il fallait donc ab- 
Tolument être circoncis pour être au nombre des Prêtres 
d'Egypte, Ces Prêtres exiftaient lorfque Jofeph arriva 
en Egypte; le gouvernement était tris-ancien, & les cé« 
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remontes antiques de l'Egypte obfervées avec la plus fera* 
puleu(è exaflitude. 

Les Juifs avouent qu'ils demeurèrent pendant deux cents 
cinq ans en Egypte ; ils difent qu'ils ne fe firent point 
circoncire dans cet efpace de temps ; il eft donc clair que 
pendant ces deux cents dnq anS} les Egyptiens n'ont pas 
re^u la circoncifion des Juifs; l'auraieut-ils priie d'eux » 
après que les Juifs leur eurent volé tous les vaiès qu'on 
leur avait prctés , & (e furent enfuis dans le défert avec 
leur proie I félon leur propre témoignage? Un Maître 
adopterat-il la principale marque de la Religion de fon 
efclave voleur & fugitif? Cela n'eft pas dans la nature 
humaine. 

Il eft dit dans le Livre de Jofué , que les Juifs furent 
circoncis dans le défert : Jir vcas sU délivrés de te qui /ni- 
fah vûtre opprobre chez. Us Egyptiens. Or t quel pouvait 
^tre cet opprobre pour des gens qui C% trouvaient entre les 
Peuples de Phénictet les Arabes & les Egyptiens, fi ce 
n'eft ce qui les rendait méprifables à ces trois Nations? 
Comment leur dte-t-on cet opprobre ? en leur ôtant un 
peu de prépuce? N'eft-ce pas là le fens naturel de ce paf. 
fage? 

La Genefe dit qu'Abraham avait été circoncis aupara- 
vant; mais Abraham voyagea en Egypte, qui était depuis 
long-temps un Royaume fiorifTant, gouverné par un puiC 
faut Roi; rien n'euipCche que dans ce Royaume fi ancien» 
la Circoncifion ne fût dis long-temps en ufage avant que 
la Nation Juive fUt formée. Oe plus , la circoncifion 
d'Abraham n'eut point de fuite; fa poftérité ne fut cir« 
concife que du temps de Jofué. 

Or avant Jofué » les Ifraélites» de leur aveu même » pri- 
rent beaucoup de coutume des Egyptiens ; ils les imitè- 
rent dans pluCeurs faaificesi daiu plufieurs cérémooies^ 
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comme dans les jeûnes qu'on obrervaic Its veilles de f^te» 
d'Kis, dans les ablutions i dans la coutume de rafer la tSte 
des Prêtres ; Tencens» le candélabre, le facrifice de la va« 
che roufTe, la purification avec de l'hyfope, l'abflinence 
du cochon , l'horreur des uflenfiles de cuifine des étran. 
gers» tout attede que le petit Peuple Hébreu, malgré fou 
averfion pour la grande Nation Egyptienne, avait retenu 
une infinité d'ufages de Tes anciens Maîtres. Ce bouc Aza« 
zel qu'on envoyait dans le défert, chargé des péchés du 
Peuple, était une imitation vifible d'une pratique Egyp* 
tienne; les Rabbins conviennent m£me que le motd'Aza- 
zel n'efl point hébreu. Rien n'empCche donc que les Hé« 
breux aient imité hs Epyptiens dans la Circoncifîon , 
comme faifnient les Arabes leurs voifins. 

Il n'ed point extraordinaire que Dieu, qui a fanflifîé 
le Baptême fi ancien chez les Afiatiques , ait fanflifié auffi 
la Circoncifion non moins ancienne chez les Africains. 
On a déjà remarqué qu*ii efl le maître d'attacher fes gra« 
ces aux fignes qu'il daigne choifir. 

Au refte , depuis que , fous Jofué , le Peuple Juif eut été 
circoncis , il a confervé cet ufage jufqu'â nos jours: les 
Arabes y ont toujours été fidèles; mais les Egj'ptiens, 
qui dans les premiers temps circoncifaient les garçons & 
les filles, cefTerent avec le temps de faire aux filles cette 
opération, & enfin lareflreignirentauxPrctres, auxAflro- 
logues, & aux Prophètes. C'eft ce que Clément d'AIexan- 
drie & Origene nous apprennent. En effet, on ne voit 
point que les Ptolomées aient jamais reçu la Circoncifion. 

Les Auteurs Latins , qui traitent ks Juifs avec un fi 
profond mépris, qu'ils les appellent, Curtus Apella^ par 
dérifion, Crédat Judau AfeVa , Curti Judii^ ne donnent 
point de ces épithetes aux Egyptiens. Tout le Peuple 
c'Egypte efl aujourd'hui circoncis , mais par une autre 
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raifon» parce que le MahoinétiAne adopta l'ancienne Cir* 
coiicifion de TArabie. 

C'eft cène Cîrconcifion Arabe qui a pafle chez lesEthio« 
pienst où Ton circoncit encore les garçons & les Hlles. 

Il faut avoner que cette cércmonie de la Cîrconcifion 
parait d'abord bien étrange; mais on doit remarquer que 
de tout temps les Prêtres de TOrient fc confàcraient â 
leurs Divinités par des marques pnrticulîeres. On grai-ait 
fi-ec un poinçon une feuille de lierre fur les IVStres de 
Bacchus* Lucien nous dit que les dévots à la DcefTc Ifis 
s'imprimaiint dt$ caraAeres fur le poignet» & fur le cou. 
Les Prêtres de Cybele fe rendaient eunuques. 

Il y a grande apparence que les Egyptiens , qui révé- 
raient rinflrumcnt de la génération , & qui en portaient 
l'image en pompe dans leurs procédions , imaginèrent 
d'oflfrir à Ifis & Ofiris % par qui tout s'engendrait fur la 
terre I une partie légère du membre par qui ces Dieux 
avaient voulu que le Genre-humain fe perpétuât. Les an-- 
ciennes mœurs orientales font fi prodigieufement diffé- 
rentes des nôtres, que rien ne doit paraître extraordinaire 
â quiconque a un peu de leéiurc. Un Parifien cft tout fiir* 
pris quand on lui dit que les Hottentots font couper â 
leurs enfants miiles unteflicule. Les Hottentots font peut- 
être furpris que les Parifieiu en gardent deux. 

CORPS. 

De m8me que nous ne favons ce que c'eft qu'un ef* 
prie» nous ignorons ce que c'eft qu'un corps : nous 
voyons quelques propriétés , mais quel eft ce fujet en qui 
Ces propriétés réfidcnt ? Il n'y a que des corps , difaleiit 
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Démocrite & Epicnre ; il n'y a point de eorpf » difiiient 
les Difciples de Zenon d'Elée. 

L'Evêque de Cloîne, Berkiay» cft le dernier» qai» par 
cent fophifines captieux, a prétendu prouver que les corps 
n'exiftent pas; ils n'ont, dit-il, ni couleurs i ni odeurs, 
ni chaleur; ces modalités font dans vos (ènfations, &non 
dans les objets : il pouvait s'épargner la peine de prouver 
cette vérité , elle était oflci connue ; mais de*lé il pafle d 
l'étendue , d la folidité qui font des efTtnces du corps , 0e 
il croit prouver qu'il n'y a pas d'étendue dans une pièce 
de drap verd, parce que ce drap n'tftpsf verd en effet; 
cette ienfation du verd n'eft qu'en vous, donc cette fenfa- 
tion de l'étendue n'eft anHl qu'en vous. Et après avoir 
aufn détruit l'étendue » il conclut que la folidité qui 
y eft attachée tombe d'elle-mOine ; 6c qn'ainfi il n'y a 
rien au monde que nos idées. De forte que , félon ce 
Doéleur , dix mille hommes tués par dix mille coups de 
canon, ne font dans le fonds que dix mille appréhendons 
de notre ame. 

Il ne tenait qu'à Mr. l'Evdque de Cloine de ne point 
tomber dans l'excès de ce ridicule; il croit montrer qu'il 
n'y a point d'étendue, parce qu'un corps lui a paru avec 
fa lunette quatre fois plus gros qu'il ne l'était à fes yeux» 
& quatre fois plus petit à l'aide d'un autre verre. De M 
il conclut qu'un corps ne pouvant d la fois avoir quatre 
pieds, feize pieds, 6c un feul pied d'étendue, cette éten* 
due n'exifle pas; donc il n'y a rien :!il n'avait qu'd pren. 
dre une mefure , 6c dire : De quelque étendue qu'un corps 
meparaiffe, il efl étendu de tant de ces mefures. 

Il lui était bien aifé de voir qu'il n'en ejfl pas de Téten- 
due & de la folidité comme des fons , des couleurs , des 
faveurs, & des odeurs, &c. Il efl clair que ce font en 
nous des fentiments excités par la configuration des par. 
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ties; maïs l'étendue n'eft point an fentiment. Que ce bois 
allumé sttteîgnet je n*ai plus chaud; que cet air ne foie 
plus frappé 9 je nen tends plus; que cette rofc fe fanne, je 
n ai plus d'odorat pour elle; mais ce bois» cet air, cette 
rofe» font étendus fans moi. Le paradoxe de Berklay ne 
vaut pas la peine d'être réfuté. 

Il eft bon de favoir ce qui l'avait entraîné dans ce para- 

doxe. J'eus , il y a long*temps , quelques converfations 

âvec lui ; il me dit que l'origine de fon opinion venait de 

ce qu'on ne peut concevoir ce que c*eft que ce fujet qui re* 

^oit rétendue. Et en eflfèt» il triomphe dans fon Livre, 

quand il demande â Hilat ce que c'eft que ce fujet» ce 

fubfirMtumt cette fubftance? C'eftle corps étendu, répond 

Hiias : alors l'Evoque , fous le nom de PhilonoQs , Ce 

moque de lui ; & le pauvre Hilas voyant qu'il a dit que 

l'étendue eit le fujet de l'étendue, & qu'il a dit une fot» 

tife , demeure tout confus , & avoue qu il n'y comprend 

rien, qu*il n'y a point de corps, que le monde matériel 

n'exifte pas , qu'il n'y a qu'un monde intelleduel. 

PhilonoQs devait dire (èulcment â Hilas : Nous ne fa- 
vons rien fur le fonds de ce fujet, de cette fubftance éten- 
due, folide, divifîble, mobile, figurée, &c je ne la con* 
nais pas plus que le fujet penfant, fentant & voulant; 
mais ce fujet n'en exifte pas moins, puifqu'il a des pro* 
priétés eflèntiellcs dont il ne peut ttre dépouillé. 

Nous Ibmmes tous comme la plupart des Dames de 
Paris; elles font grand'chere fans favoir ce qui entre dans 
les ragoûts; de mSme nous jouiflbns des corps, fans fa- 
voir ce qui les compofe. De quoi eft fait le corps? De par* 
ties ; & ces parties fe réfolvent en d'autres parties. Que 
font ces dernières parties? Toujours des corps; vous di- 
vilèi fans ceffe, & vous n'avancei jamais. 
Enfin, an fubtîl Philofophe remarquant qu'un tableau 
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eft fuit d'ingrédients » dont aucun n'efl un tableau ; & une 
inaifon de matériaux , dont aucun n*eft une maifon ; il 
imag^ina (d'une façon un peu diflfcrcnte) que les corps 
font bâtis d'une infinité de petits Stres qui ne font pat 
corps; & cela s'appelle des monades. Ce fyftCme ne laiffe 
pas d'avoir fon bon : & s'il était révélé , je le croirais trOs- 
poflible; tous ces petits (très feraient des points mathéma- 
tiques , des efpeces d'ames qui n'attendraient qu'un habit 
pour fe mettre dedans. Ce ferait une métempfycofe conti- 
nuelle; une monade irait tantôt dans une baleine, tantôt 
dans un arbre, tantôt dans un Joueur de gobelets. Ce 
fyftSme en vaut bien un autre; je l'aime bien autant que 
la déclinaifon des atomes, les formes fuhflantîcjlcs, la 
grâce verfatile, & les vampires de Don Calniet. 



DE LA CHINE. 

NOus allons chercher i la Chine de la terre, comme 
fi nous i\*en avions point; deséto(R*s> comme fi 
nous manquions d'étoffes ; une petite herbe pour infufer 
dans de l'eau, comme fi nous n'avions point de fimples 
dans nos climats. En récompenfe, nous voulons conver* 
tir les Chinois : c'cft un zcle trCs-louable ; mais il ne faut 
pas leur contefler leur antiquité, & leur dire qu'ils font 
des Idolâtres. Trouverait-on bon, en vérité, qu'un Ca« 
pucin ayant été bien reçu dans un Château des Montmo- 
rency ) voulût leur pcrfuader qu'ils font nouveaux No- 
bles, comme les Secrétaires du Koi, & les accufer d'Ctre 
Idolâtres, parce qu'il aurait trouvé dans ce Château deux 
ou trois ftacues de Coinictables, pour lefquelles on aurait 
un profond refpecl ? 

Le célèbre Wolf, Profeffeur de Mathématique dansl'U* 
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Aîverfité de Halle > prononça un jour un tris-bon dif« 
cours, à la louange de la Philofophie Chinoife; il loua 
cette ancienne efpece d*honime$ , qui diffcre de nous par 
la barbe, par les yeux, par le nez, par lesoreilles&parle 
raifonnement; il loua, dis* je, les Chinois d'adorer un Dieu 
fuprâme, & d'aimer la vertu; il rendait cette juflice aax 
Empereurs de la Chine, aux Kolao, aux Tribunaux, aux* 
Lettrés. La juftice qu'on rend aux Bonzes , eft d'une e(l 
pece différente. 

Il faut favoir que ce Wolf attirait i Halle un millier 
d'Ecoliers de toutes \t$ Nations. Il y avait dans la mSme 
Univerfité un Profeflfeur de Théologie, nommé Lange, qui 
n'attirait perfonne ; cet homme au déiefpoir de geler de 
froid feul dans fon Auditoire, voulut, comme de raifon, 
perdre le Profeffeur de Mathématiques ; il ne manqua 
pas, félon la coutume de fes femblables , de l'accufer de 
ne pas croire en Dieu. 

Quelques Ecrivains d'Europe, qui n'avaient jamais été 
i la Chine, avaient prétendu que le Gouvernement de Pé- 
kin était athée. Wolf avait loué les Philofophes de Pékin» 
donc Wolf était athée; l'envie & la haine ne font jamais 
de meilleurs fyllogifmes. Cet argument de Lange, fou* 
tenu d'une cabale & d'un Proteâeur, fut trouvé cou* 
cluant par le Roi du Pays , qui envoya un dilemme en 
forme au Mathématicien; ce dilemme lui donnait le choix 
de fortir de Halle dans vingt-quatre heures , ou d'Stre 
pendu. Et comme Wolf ralfonnait fort jufte , il ne man- 
qua pas de partir ; fa retraite ôta au Roi deux ou trois 
cents mille écus par an , que ce Philofophe faifait entrer 
dans le Royaume, par l'affluence de fes Difciples. 

Cet exemple doit faire fentir aux Souverains qu'il ne 
faut pas toujours écouter la calomnie , & facrifier un 
grand homme i, la fureur d'un fot. Revenons â la Chine. 
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De qaoi nous avifons-noQt t nous autret ma bout dd 
l'Occident , de difputer avec acharnement & avec des tor* 
rents d*in jures» pour favoir s'il y avait eu quarorie Prin* 
cesi ou non» avant Fohi> Empereur de la Cliine» & fi ce 
Folû vivait trois mille » ou deux mille neuf cents ans 
avant notre Ere vulgaire ? Je voudrais bien que deux Ir* 
Jandals s'avifafTentde quereller 1 Dublin pour favoir quel 
fut au douzième fiecle le PoiTeffeur des Terres que i'oc* 
cupe aujourd'hui ; n*efl'il pas évident qu'ils devraient s*en 
rapporter d moi qui ai les archives entre mes mains? Il 
en efl de infime â mon gré des premiers Empereurs de la 
Chine; il faut s'tn rapporter aux Tribunaux du Pays. 

Difputez tant qu'il vous plaira fur les quatorze Princes 
qui régnèrent avant Eohi» votre belle difpute n'aboutira 
qu'à prouver que la Chine était très-peuplée alors, & que 
les Loix y régnaient. Maintenant , je vous demande fî une 
Nation afTemblée» qui a des Loix & des Princes, ne fup* 
polè pas une prodigieufe antiquité ? Songez combien de 
temps il faut pour qu'un concours fîngulier de circonf- 
tances fade trouver le fer dans les mines , pour qu'on 
remploie â l'Agriculture, pour qu'on invente la navette 
& tous les autres Arts. 

Ceux qui font les enfants à coups de plumes, ont ima* 
ginê un fort plaîfant calcul. Le Jéfiiite Pétau, par une 
belle fupputation, donnée la terre, 285 ans après le Dé* 
luge, cent fois plus d*habitants qu'on n'ofe lui en fuppo* 
fer â préfent. Les Cumberlands & les Whiftons ont fait 
des calculs aufli comiques; ces bonnes gens n'avaient qu'à 
confiilter les Regiflres de nos Colonies en*Amérique, ils 
auraient été bien étonnés, ils auraient appris combien peu 
le Genre-humain fe multiplie, & qu'il diminue très-fou* 
vent, au-lieu d'augmenter. 
Laiffoiu-donc, nous qui fommes d'hier, nousdefcen- 

dants 
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dants des CelteS) qui venons de défricher les forSts de nos 
Contrées fauvages» laiflbns les Chinois & les Indiens 
jo'iir en paix de leur beau climat, & de leur antiquité. 
CefTons fur-tout d'appeller idolâtres l'Empereur de la Chine 
& le Soubab de Dekan. Il ne faut pas être fanatique 
du mérite Chinois; la conftitution de leur Empire cft d 
la vérité la meilleure qui foit au monde, la feule qui foie 
toute fondée fur le pouvoir paternel, (ce qui n'empêche 
pu que les Mandarins ne donnent force coups de bAtons 
à leurs enfants, ) la feule dans laquelle un Gouverneur 
de Province foit puni , quand , en fortant de charge , il n'a 
pas eu les acclamations du Peuple s la feule qui ait inAi- 
tué des prix pour la vertu, tantiis que par-tout ailleurs les 
Loix fe bornent d punir le crime ; la feule qui ait fait adop» 
ter fes Loix à fes vainqueurs, tandis que nous fommes 
encore fu jets aux coutumes des Burgundiens, desFranct 
&desGoths, qui nous ont domptés. Mais on doit avouer 
que le petit Peuple, gouverné par des Bonze^, eft aufli 
frippon que le nôtre ; qu'on y vend tout fort cher aux 
Etrangers, ainfi que chez nous; que dans leS Sciences » 
les Chinois font encore au terme où nous étions il y « 
deux cents ans; qu'ils ont comme nous mille préjugea 
ridicules, qu'ils croient auxTalifmans, à l'AÂrologio 
judiciaire, comme nous y avons cru long-temps. 

Avouons encore qu'ils ont été étonnés de notre Ther- 
momètre » de notre manière de mettre des liqueurs â la 
glace avec du falpetre, &.de toutes les expériences de 
Torricelli & d'Otogueric j tout comme nous le fûmea 
lorfque nous vîmes ces amufements de Phyfîque pour la 
première fois; ajoutons que leurs Médecins ne guériflfcnt 
"pas plus les maladies, mortelles que les nôtres , & que la 
nature toute feule guérie â la Chine les petites maladies 
comme id ; mais toui cela a'empicbe pas que les Chinois » 
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il y a quatre mille ans , lotfque nous ne favlons pai lire; 
ne (blTenc toutes Ub chofes eflèntiellemeiic utiles dont 
nous nous vantons aujourd'hui. 



CATECHISME CHINOIS^ 

ou 

Entretien de Cu«Su, Difciple de Covwvrziz^ 
avec le Prince K o u , fils du Roi de Lou , Tribu* 
taire de TEmpereur Chinois Gn£N.yan»4X7 ans 
avant notre Ere vulgaire. 

^Traduit en lAtin far te Père Fouquet > ei-devMnt Ex^Jéfutti» 
lAMAnuferitefi dans Im Bibliothèque du Vaticsnt ^•42759, 

K O U. 

QUe dois-je entendre quand on me dit d'adorer le 
Ciel? (Changti.) 

c u.s u. 

Ce n'eft pas le del matériel que nous voyons ; car ce 
ciel n'cft autre chofe que l'air, & cet aii elt compofé de 
loutes les exhalaifons de la terre. Ce ferait une foUe bien 
Abfurde d'adorer des vapeurs. 

K O U. 

Je n*en ferais pourtant pas furpris. Il me lêmble que 
Jles hommes ont fait des folies encore plus grandes. 

cu-su. 

Il eft vrai ; mais vous Stesdeftiné 1 gouverner, voui 
devex être fage. 

K O U. 
U y a tant de Peuples qui adorent le ciel & les planètes! 

C US u. 

Les planètes ne font que des terres comme U nôtre. La 
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{.une I par exemple » ferait auill bien d'adorer notre fable 
& notre boue, que nous de nous mettre i genoux devant 
le fable & la boue de la Lune. 

KO U. 
Que prétend*on quand on dits le ciel & la terre, mon* 
ter au ciel, 8tre digne du ciel? 

C US u. 

On dit une énorme fottife; (♦) il n'y a point de ciel; 
chaque planète eft entourée de fon atmofphere, comme 
d'une coque , & roule dans l'efpace autour de fon Soleil. 
Chaque Soleil eft le centre de plufîeurs planètes, qui voya- 
gent continuellement autour de lui. U n'y a ni haut ni 
bas , ni montée ni defccnte. Vous fentez que fi les habi- 
tants de la Lune difaient qu'on monte â la terre , qu'il 
faut fe rendre digne de la terre, ils diraient une extrava- 
gance. Nous prononçons de mSme un mot qui n'a pas 
de fens, quand nous difons qu'il faut fe rendre digne du 
del; c'eft comme fi nous difionsiU faut fe rendre digne 
de l'air, digne de la conftellation du dragon, digne de 
l'elpace. 

KOU. 
Je crois vous comprendre ; il ne faut adorer que le 
Dieu qui a fait le del & la terre. 

CU.S U. 
Sans dôme; U faut n'adorer que Dieu. Mais quand nous 
difons qu'il a fait le del & la terre, nous difons pieu(è« 
ment une grande pauvreté. Car fi nous entendons par le 
Ciel l'efpace prodigieux dans lequel Dieu alluma tant de 
foleils, & fit tourner tant de mondes, il eft beaucoup plus 
ridicule de dire, U eiel <^ U ttrrt^ que de dire. Us m»»* 
tMgnes é" un gtMH de fâbk». Notre globe eft infiniment 
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nioiiis qu*un groin de fable en compareiTon de cet mil- 
lions de mîlliafles d'Untversi parmi lefqucls nous difpft. 
rnifronf. Tout ce que noui pouvnni faire, c'cftde join- 
dre ici notre folble voix d celle des tcre» innombrables^ 
qui rendent hommage à Dieu dans l'abynie de retendue. 

K U. 
On nous a donc bien trompés t quand on nous a die 
que Fo était dcfccndu chez, nous du quatrième deli & 
tvoit paru en éléphant blanc. 

cu.su. 

Ce font des contes que les Uonies font aux enfants & 
aux vieilles : nous ne devons adorer que l'Auteur éternel 
de tous les êtres. 

K U. 

Mois comment un Ctre a-t-il pu faire les autres? 

c u.s u. 

Kegardez cette étoile, elle efl à quinze cents mille mil- 
lions de Lis de notre petir globe. Il en part des rayons 
qui vont faire fur vos yeux deux angles égaux au fom* 
met : ils font les mCmes angles fur les yeux de tous les 
animaux; ne voild-t«il pos un deflein marqué? ne voilé-t-il 
pas une loi admirable? Or qui fait un ouvrage, (inon un 
ouvrier? Qui fait des Loîx, fînon un Légillateur? U y t 
donc un Ouvrier, un Légî dateur étemel? 

K O U. 

Mais, qui a fait cet Ouvrier? & comment efl-il fait? 

CU-SU. 

Mon Prince, je me promenais hier aupris du vafte Pa- 
lais qu a bSti le Uoi votre père. J'entendis deux Grillons, 
dont l'un difaît â l'autre : Voild un terrible édifice. Oui» 
dit l'autre ; tout glorieux que je fuis , j'avoue que c'eft 
quelqu'un de plus.pulflaut que les Grillons qui a fait ce 
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prodige; mais je n'ai point d'idce de cet Otre là; je vois 
^uil efti mail je ne fais ce qu'il eit. 

K O U. 
Je vous dis que vous Stes un Grillon plus inllruîr que 
moi ; & ce qui me plaît en vous, c'eft que vous ne préten- 
dez pas favoir ce ctue vous ignorez. 



V 
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eu. SU. 

Oas convenez donc quil y a un Etre tout-puifTanti 

exiftant par lai-mimc> rupicme Artifan de toute la 
nature? 

K O U. 

Oui; mais s'il exifte par lui-mîmei rien ne peut dont 

le borner, il eft donc par-tcut? il exifte donc dans toute 

la matière f dans toutes les paities de mci-raCme? 

cu.su. 

Pourquoi non? 

KO u. 
Je ferais donc moi-mSme une partie de la Divinitc ? 

c u.s u. 

Ce n'eft peut-être pas une confcquence. Ce morceau de 
verre eft pénétré de toutes parts de la lumière; cA-il lu* 
mierecei*endantlui-mSme? Ce n'eft que du fable, & rien 
de plus. Touteft en Dieu, fans doute; ce qui anime tout, 
doit 8tre par-tout. Dieu n'eft pas comme l'Empereur de 
la Chine, qui habite fon Pala«s, & qui envoie fes ordres 
par des Kolao. Dès-lâ qu'il exîfie, il eft néceflaire que 
fon exiftence rempliflfe tout l'efpace & tons fes ouvrages ; 
& puifqu'il eft daiu vous , c'eft un avertiflfement conti- 
nuel d» ne rien faire dont vous puilEex rougir devant 
lui. 



KOU. 



C U.S U. 
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KOU- 
Qjxe fauC'il faire pour ofer ainfi (ê regarder Coumimé 
fans répugnance & fans honte devant l'Etre fuprCme? 

C U.S U. 

Etre jufte. 

Et quoi encore? 

Etre jufte. 

KOU. 
Mais la Seâe de Tjiokium dit qu'il n'y a ni jufte , ni 
injttfte» ni Wcet ni rcnu. 

CU-S U. 
La Seclc de Laokium dit-elle qu'il n'y a ni fanté » ni 
maladie? 

KOU. 
Noni elle ne dit point une fi grande erreur* 

C U-SU. 
L'erreur de penfer qu'il n'y a ni fanté de l'ame ni ma«2 
ladie de famé» ni vertu ni vice 9 eft aufli grande & plut |^ 

funcfte. Ceux qui ont dit que tout efté^ 9 font des monf* 
frcs'.ell-il égal de noturir fon fils» ou de Técrafer fur le 
pierre ; de fecourir fa mère » ou de lui plonger un poi« 
gtiard dans le cœur ? 

KOU. 
Vous me faites fr&nir : je détefte la Sefte de Laokium ; 
mais il y 1 tant de nuances du jufte & de i'injufte! on 
eft fouvent bien incertain. Quel homme fait préciiemenc 
ce qui eft permis» ou ce qui eft défendu? qui pourra po« 
fer fârement les bornes qui féparent le bien & le mal? 
quelle règle me domierez-vous pour les difcemer? 

CU-SU. 
Celles de Confutiée , mon Maître : Vît ccmme #» moth 
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Tant tu voHdrsis Avoir v&u ; irMti te» ^ochsin comme tn 
nf€$êx qH*U a traite» 

KO U. 

Ces maximes i je l'avoue i doivent ttre le Code da 
Genre-humain. Mats que m'importera en mourant d'a- 
voir bien vécu? qu'y gagnerai-je? cette horloge» quand 
elle fera détruite , fera-t-elle heureufe d'avoir bien fonné 
les heures ? 

C U-SU. 

Cette horloge ne fent point» ne penfe point, elle ne 
peut avoir des remords» & vous en avez quand vous vous 
ièntez coupable. 

KOU. 

Mais fi aprSs avoir commis plufîeurs crimes» je parviens 
A n'avoir plus de remords? 

C u-s u. 

Alors» il faudra vous étouffer; & foyez fur que parmi 

les hommes qui n'aiment pas qu'on U% opprime » il s' ta 

trouvera qui vous mettront hors d'état de faire de nou* 

veaux crimes. 

KOU. 

Ainfi Dieu» qui cft en eux, leur permettra dctre mé« 

chants après m'avoir permis de l'être ? 

CU-SU. 

Bleu vous a donné la raifon; n'en abufez ni vous» ni 

tux : non-feulement vous ferez malheureux dans cette 

vie, mais qui vous a dit que vous ne le feriez pas dan^ 

tme autre? 

K O U. 

Et qtii vous dit qu'il y a une autre vie? 

C U-S U. 

Dans le doute feul, vous devez vous conduire commt 

l'ily coaroit une. 

JFiv 
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KO U. 

Mûî«, fi je fuis lïlr qu'il n'y en a point? J 

cu.su. 

Je vous en| dcfîe. 

TROISIEME ENTRETIEN. 

K U. 

V0u5 me pouflii , Cu-fo. Pour que je puifle être ré- 
compenfé ou puni quand je ne ferai plus, il faut 
qu'il lubfide dans moi quelque chofe qui fente & qui 
penfe aprcs moi. Or, comme avant ma naiffance, rien de 
moi n*avait ni fentimentni peniee, pourquoi y en auroit* 
il aprcs nm mort? que pourrait Otre cette partie incom« 
prclitiufîble de moi-mSme ? Le bourdonnement de cette 
abeille rcflera-t-il quand rabcllle ne fera plus.^ La végéta* 
tion de cette plante fubnfle-t-elle quand la plante eft dé« 
Tacinéc? La végctation n*efl-e1le pas un mot dont on fe 
fcrr pour flgniKcr h manière Inexplicable dont l'Etre fu- 
prciue n voulu que la plante tirât \t% fucs de la terre? L'a. 
me e(l de mCine un mot inventé pour exprimer faible* ^ 

lîiciu 6c obllurcineni les reflbrts de nor»e vie. Tous lef 
animaux fc minu''.'nt;& cette puif lance de fe mouvoir» 
on 1 appelle force n^Hivc : mais il n'y a pnr un être dif. 
t\\\^ qui foit ccuc force. Nous avons des poflions; cette 
mcmoire , cette raifon, ne ibnt pas fans doute des chofcs 
â part, ce ne font pas de^» Ctrcs cxiihnts dans nous, ce ne 
font pas de petites pcrfonnes qui nient une exiflence par- 
ticulière; ce font u>:& mots génériques , inventés pour Hxer 
nos idées. L'ame qui figniHe notre mémoire, notre rai« 
fon , nos paflîons , n'cfl donc clle-mCme qu'un mot. Qui 
fait le mouvement dans la nature? C*efl Dieu. Qiii fait 
végéter toutes les plantes? C'eft Dieu. Qui fait le mouve* 
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ment dans les animaux? C'eïl Dieu. Qui fait h penfce de 
rhomme ? C'eft Dieu. 

Si i'ame {*) humaine était une petite perfonne renfer- 
mée dans notre corps , qui en dirigeât les mouvements & 
les idées 9 cela ne marquerait-il pas dans TEternel Artifau 
du monde une impuiflance & un artifice indigne de lui? 
Il n'aurait donc pas été capable de faire des automates 
qui euffent dans eux»mômes le don du mouvement & de 
la penlee. Vous m*avez appris le Grec , vous m'avez fait 
lire Homère, je trouve Vulcain un divin Forgeron quand 
il fait des trépieds d'or qui vont tous feuls au Confeil des 
Dieux : mais ce Vulcain me paraîtrait un miférable Char* 
latan » s'il avait caché dans le corps de ces trépieds quel* 
qu'un de fes gardons qui les fit mouvoir fans qu'on s*en 
apperçût. 

Il y a de froids rCveurS qui ont pris pour une belle 
imagination l'idée de faire rouler des planètes par des 
Génies qui les pouffent fans ceffe; mais Dieu n'a pas été 
réduit à cette pitoyable reifource : en un mot , pourquoi 
mettre deux refforts à un ouvrage, lorfqu'un feul fuifit? 
Vous n'oferez pas nier que Dieu ait le pouvoir d'animer 
l'être peu connu, que nous appelions matière; pourquoi 
donc le (èrvirait-il d'un autre Agent pour l'animer ? 

Il y a bien plus; que ferait cette ame que vous donnez 
fi libéralement â notre corps? d'où viendrait-elle ? quand 
viendrait-elle? faudrait-il que le Créateur de l'Univers fût 
continuellement i Taffilt de Taccoupiement des hommes 
& des femmes, qu'il remarquât attentivement le moment 
où un germe fort du corps d'un homme, & entre dans 
le corps d'une femme, & qu'alors il envoyit vite une ame 
dans ce germe? 6c fi ce germe meurt, que deviendra ccttt 

O Voyex rArUdc jim. 
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«me? elle tara donc été créée inatilementi oa elle ttteti» 
dra une tutre occafion. 

Voilà , je voas l'avoue, une étrange oceoparion poor le 
Maître du monde :& non-feulement , il faut qu'il prenne 
garde continuellement â la copulation de l'efpece humai, 
ne ; mais il faut qu'il en faflfe autant avec tout les ani- 
maux^ car ils ont tous comme noua de la mémoire, dea 
idées, des paflions ; & fi une ame eft néceflTaire pour for- 
mer ces fentiments, cette mémoire, ces idées, ces paf* 
fions , il faut que Dieu travaille perpétuellement â forger 
des âmes pour les éléphants & pour les porcs, pour les 
hibous , pour les poifTons, & pour les Bonzes. 

Quelle idce me donneriet-vous de l'Architeéle de tant 
de millions de mondes , qui ferait obligé de faire conti* 
iraellement des chevilles Invifibles pour perpétuer fon 
ouvrage? 

Voiid tme très-petite partie des raifons qui peuvent mê 
faire douter de l'exiftence de Tame. 

CU-SU. 
Vous 'raîfonnez de bonne foi ; 6c ce fentîment ver* 
tueux, quand mOme il ferait erroné, ferait agréable à l'E* 
tre fuprdme. Vous pouvez vous tromper, mais vous ne 
cherchez pas à vous tromper, & dés-lors vous Ctes excu- 
fable. Mais fongez que vous ne m'avez propofé que des 
doutes, & que ces doutes font triftes. Admettez des vrai* 
femblances plus confolantes : il eft dur dïrre anéanti; 
efpérez de vivre. Vous favez qu'une penfee n'eft point 
matière, vous favez qu'elle n'a nul rapport avec la ma- 
tière ; pourquoi donc vous ferait-il fi difficile de croire 
que Dieu a mis dans vous un principe divin , qui ne 
pouvant dtre difibus, ne peut Ctre fujet â la mort? Ole* 
riez-vous dire qu'il eft impoflîble que vous ayiez une 
ame? non fans doute j & fi cela eft pofliblei n'eft-il pas 
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trCs-vrâifemblable que vous en avez une ? Poùrrîex-vous 
rejetter un fyflcme fi beau & fi néceflaîre au Genre-hu- 
main? & quelques difficultés vous rebuteront-elies ? 

KO U. 
Je voudrais embraflercé ryilSmet mais je voudrais qu'il 
me fût prouvé. Je ne fuis pas le maître de croire quand 
je n'ai pas d'évidence.- Je fuis toujours frappé de cette 
grande idée que Dieu a tout fait» qu'il eft par-tour, qu'il 
pénètre tout» qu'il donne le mouvement & la vie à tout; 
& s'il eft dans toutes les parties de mon 8tre, comme il 
eR dans toutes les parties de la nature, je ne vois p&s 
quel befoin j'ai d'une ame. Qu'ai-je à faire de ce petit 
3tre fubalterne , quand je fuis animé pdr Dieu mCme? A 
quoi me fervirait cette ame? Cfe n'ëft pas nous qui nous 
donnons nos idées, car nous les avons prefque toujourà 
malgré nous; nous en avons quand nous fommes endor- 
mis; tout fe fait en nous fans que nous nous en mêlions» 
L'ame aurait beau dire au fang & aux efprits animaux : 
Courez , je vous prie , de cette façon pour me faire plai- 
lir; ils circuleront toujours de la manière que Dieu leur a 
prefcrite. J'aime mieux 9tre la machin*' d'un Dieu qui m'elt 
démontré, que d*Stre la machine d'une ame dont je doute. 

c u-s u. 

Eh bien, fi Dieu mSme vous anime, ne fouillez jamais 
par des crimes ce Dieu qui eft en vous; & s'il vous a 
donné tme ame , que cette ame ne l'ofFenfe jamais. Dans 
l'un & dans l'autre fyftSme vous avez une volonté; vous 
Stes libre; c'eft-à^dire, vous avez le pouvoir de faire ce 
que vous voulez : fervez*vous de ce pouvoir pour fervîr ce 
Dieu qui vous Ta donné. Il eft bon que vous foyez Phi- 
lofophe, mais il eft néceflolre que vous Ibyez jufie. Voua 
le ferez encore plus quand vous croirez avoir une ame 
immortelle. 
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Dfllgnet me répondre : n'eft*il pas vrti que Diea eft It 
Souveraine Juitice? 

KOU. 

Sans doute; & s'il était poflible qti*U ceAffit de l'être» 
( ce qui eft un blalphSme ) je voudrais mot agir avec 
équité. 

cu-su. 

N'eft-il pas vrai que votre devoir fera de récompenfer 
les allions vertueufes» & de punir les criminelles quand 
vous ferez fur le Trône? Voudriez-vous que Dieu ne fit 
pas ce que vous.mSme Ctes tenu de faire ? Vous favez qu'il 
e(l, & qu'il fera toujours dans cette vie des vertus mal- 
heureufes, & des crimes impunis; il cft donc nécefraire 
que le bien & te mal trouvent leur jugement dans une autre 
vie. Cefl cette idée fi fimplC} fi naturelle» fi générale, qui 
t établi chez tant de Nations la créance de l'immortalité 
de nos âmes , 6c de la Juflice divine qui les juge , quand 
elles ont abandonné leur dépouille mortelle. Y a-t-il un 
fyflOme plus raifonnable» plus convenable â la Divinité» 
& plus utile au Genre-humain? 

K O U. 

Pourquoi donc pludeurs Nations n'ont-elles point em« 
brafTé ce fyfleine? Vous favez que nous avons dans notre 
Province environ deux cents familles d'anciens Sinous 
qui ont autrefois habité une partie de l'Arabie Pétrée ; ni 
elles, ni leurs Ancêtres , n'ont jamais cru l'ame immortel* 
Je : ils ont leurs cinq Livres, comme nous avons nos cinq 
Kings ; j'en ai lu la traduction : leurs Loix, néceffairement 
lemblables à celles de tous les autres Peuples, leur or- 
donnent de refpeéler leurs pères, de ne point voler, de 
ne point mentir , de n'être ni adultères, ni homicides; 
mais ces mêmes Loix ne leur parlent ni de récompenfcs 
ni de châtiments dans une autre vie. 
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C U.S U, 

Sî cette idée n'eft pas encore développée chez ce pauvre 
Peuple , elle le fera fans doute un jour. Mais que nous 
importe une malheureufe petite Nation , tandis que les 
Babyloniens , les Eg}'ptiens , lt% Indiens , & toutes les 
Nations policées ont rei^u ce dogme falutaire? Si vous 
étiez malade , rejetteriez-vous un remède approuvé par tous 
les Chinois» fous prétexte que quelques Barbares des mon- 
tagnes n'auraient pas voulu s'en fervir? Dieu vous a donné 
la raifoni elle vous dit que Tame doit Ctre immortelle; 
c'eft donc Dieu qui vous le dit lui-mcme? 

K O U. 

Mais comment pourrai-je ctre récompenOS, ou puni» 
quand je ne ferai plus moimCme, quand je n'aurai plus 
rien de ce qui aura conflitué ma perlbnne ? Ce n'efl que 
par ma mémoire que je fuis toujours moi. Je perds ma 
mémoire dans ma dernière maladie ; il faudra donc aprCi 
ma mort un miracle pour me la rendre » pour me fairt 
rentrer dans mon exiftence que j'aurai perdue? 

C U.S u. 

C'eft-à-dire que fi un Prince avait égorgé fa famille pour 
régner, s'il avait tyramiifé fes Sujets, il en ièrait quitte 
pour dire â Dieu : Ce n'eft pas moi, j'ai perdu la mé- 
moire s vous vous méprenez , je ne fuis plus la mômt 
perfonne ; penfez*vous que Dieu fût bien content de et 
fophifme? 

K O U. 

Eh bien foit , je me rends; je voulais faire le bien pour 
moi-même, je le ferai aufli ^oùr plaire à l'Etre fuprcme. 
Je penfais qu'il fuffifait que mon ame (ût jufle dans cette 
vie, j'efpérerai qu'elle fera heureulè dans une autre. Je 
Vois que cette opinion eft bonne pour les Peuples & pour 
les Princes 1 maii le çalte de Dieu în'^oibanaire. 
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qujITrieme entretien. 

c us u. 

QUe trouvei-vouf de choquant dai|9 notre Cha-King» 
ce premier Livre Canonique > fi relpedé de tous let 
Empereurs Chinois ? Vous labourez un champ de vos 
mains royales pour donner l'exemple au Peuple > & vous 
•n offrez les prémices au Chang-ti i au Tien, à l'Etre fu- 
prSme; vous lui facrifiez quatre fois Tannée; vous Ites 
Koi & Pontife ; vous promettez â Dieu de faire tout le 
bien qui fera en votre pouvoir; y a-t-U U quelque chofe 

qui répugne? 

K O U. 

Je fuis bien loin d'y trouver i redire; je fais que Dieu 
ii*a nul befoîn de nos facrifices» ni de nos prières, mais 
nous avons befoin de lui en faire; fon culte n'eft pas éta- 
bli pour lui , mais pour nous. J'aime fort i faire des 
prières , je veux fur-tout qu'elles ne foient point ridicu- 
les; car quand j'aurai bien crié que la montaine du Chang-ii 
fft uni montagne grMJfê^ & quHl ne faut point regarder 
les montagnes grajfes , quand j'aurai fiiit enfuir le Soleil 
Ce (Scher la Lune, ce galimathias fera-t-il agréable à l'E- 
tre fupreme, utile à mes Sujets & i moi-m8me? 

Je ne peux fur-touc fouffrir la démence des Seéles qui 
nous environnent : d'un côté je voisLaotzée, que fa mère 
conçut par l'union du ciel & de la terre , & dont elle fut 
groffe quatre-vingt ans. Je n'ai pas plus de foi à fa doc* 
trîne de l'anéantifTement & du dépouillement wm'erfeU 
qu'aux cheveux blancs avec lefquels il naquit , 6c â la vache 
noire fur loquelle il monta pour aller prSchcrfaDoélrine. 

Le Dieu Fo ne m'en impofe pas davantage, quoiqu'il 
ait eu pour père un éléphaat blanc i 6c qu'il prpmcttQ 
une vie immortelle. 
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Ce qui me dépUit fur-tout» c'eft que de telles rSrerief 
font continuellement prfchées parles Bonzes qui (eduifent 
le Peuple pour le gouverner; ils fe rendent refpeaablet 
par des mortifications qui eflFraient la nature. Les uns (e 
pri^tut toute leur vie des aliments les plus falutaîres » 
comme fi on ne pouvait plaire â Dieu que par un mau- 
vais régime. Les autres fe mettent au col un carcan i donc 
quelquefois ils fe rendent très-dignes ; ils s'enfoncent des 
doux dans les cuifies » comme fi leurs cuiflès étaient des 
planches ; le Peuple les fuit en foule. Si un Roi donne 
quelque Edit qui leur déplaît , ils vous difent froidement 
que cet Edit ne fc trouve pas dans le Commentaire du 
Dieu Fo« & qu'il vaut mieux obéir â Dieu qu'aux hom* 
mti. Comment remédier â une maladie populaire» fi ex- 
travagante & fi dangereufe? Vous favez que la tolérance 
td le principe du Gouvernement de la Chine » & de tous 
ceux de l'Afie : mais cette indulgence n'eft-elle pas bieu 
funefte , quand elle expofe un Empire à âtre bouleverfé 
pour des opinions fanatiques ? 

CU-SU. 
Que le Chang-ti me préferve de vouloir éteindre en 
vous cet eiprit de tolérance , cette vertu fi refpeélable , qui 
eft aux âmes ce que la permiflion de manger efi aux corps. 
La Loi naturelle permet â chacun de croire ce qu'il veut, 
comme de fe nourrir de ce qu'il veut. Un Médedn n'a 
pas le droit de tuer fts malades parce qu'ils n'auront pat 
obfervé la diète qu'il Itnr a prefcrîte. Un Prince n'a pas 
le droit de faire pendre ceux de fes Sujets qui n'auront 
pas pen(S comme lui; mais il a le droit d'empdcher les 

troubles : & s'il eft fage » il lui fera très-aiie de déra.- 
dner les fuperftitions. Voua (avez ce qui arriva à Daont 
fixieme Roi de It CbaldéÇ} il y t quçlquei quatre mille 

Mxmî 
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K O U. 
Non» >e n'en fais rien, vous nie feriez plaifir de me 
rtpprendre. 

c u-s u. 

Let PrStres Chaldéens s'éraiem avifSs d'adorer les bro« 
thets de l'Euphrate. Ils prétendaient qu'un fameux bro- 
chet, nommé OMnnks^ leur avait autrefois appris la Théo- 
logie , que ce brochet était immortel , qu'il avait trois 
pieds de long, & un petit croiffant fur la queue. C'était 
par rcfpcft pour cet Oannh^ qu'il était défendu de man« 
ger du brochet. Il s'éleva une grande difpute entre les 
Théologiens, pour favoir fi le brochet Oannh était laite, 
ou œuvé. Les deux partis s'excommunièrent léciproque- 
ment , & on en vint pluficurs fois aux mains. Voici com- 
me le Koî Daon s'y prit pour faire cefler ce défordrc. 

Il commanda un jeûne rigoureux de trois jours aux deux 
partis ; apris quoi il fit venir les partifins du brochet aux 
œufs, qui afiifterent i fon dîner; il fe fit apporter un bro- 
cher de trois pieds, auquel on avait mis un petit croiffant 
fur la queue. Eftce là votre Dieu? ditil aux Doreurs: 
Oui, Sire, lui répondirent- ils, car il a un croiflant fur la 
queue. Le Roi commanda qu'on Aivrît le brochet qui 
tvait la plus belle laite du monde. Vous voyez bien, dît-il, 
que ce n'cft pas là votre Dieu, puifqu'il eft laite; & le 
brochet fut mangé par le Roi & par fes Satrapes , au 
j^rand contentement des Théologiens des œufs , qui 
voyaient qu'on avait fri le Dieu de leurs Adverfaires. 

On envoya chercher aufii-tôt les Doéleursdu parti con- 
traire : on leur montra un Dieu de trois pieds, qui avait 
des œufs 6c un croiflant fur la queue; ils ofiarerent que 
c'était là le Dieu Oannh^ & qu'il était laite; il fut fri 
comme l'autre, (k reconnu œuvé. Alors les deux partis 
étant également fou» â( n'ayant pas déjeuné» le bon Roi 

Daoa 
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Dâon leur dît qu'il n'avait que des brochets i leur don* 
ncr pour leur dîner; ils en manj^erent goulûment» foie 
œuvés, foit laites. La guerre civile iiniti chacun bénit le 
bon Koi Daon; & les Citoyent depuis ce temps firent fer* 
^vîr â leur diner tant de brochets qu'ils voulurent. 

K O U. 
J'aime fort le Roi Daon > 6c je promets bien de l'imiter 
â la première occafîon qui s'offrira. JempOcherai toujours 
autcnt que je le pourrai (fans faire violence à perfonne) 
qu'on adore des Fo » & des brochets. 

Je fats que dans le Pégu & dans IcTonquîn, !l ya de 
petits Dieux Sa de petits Talapoins qui font defcendre la 
Lune dans le dccours» &qui prédifcnt clairement Tavenir^ 
c'ed-â-dire, qui voient clairement ce qui n'efl pas; car l'a* 
Tenir n'efl point. J'empScherai autnnt que je le pourrai 
que les Talapoins ne viennent chei moi prendre le futiu^ 
pour le préftnt , & faire defcendre la Lune. 

Quelle pitié qu'il y ait des Sedes qui aillent de Ville en 
Ville débiter leurs rêveries, comme des Charlatans qui 
Tendent leurs drogues I quelle honte pour refprit humain i 
que de petites Nations pen(ènt que la vérité n'efè que 
pour elles, & que le rafle Empire de la Chine eft livré à 
l'erreur! L'Etre étemel ne ferait*il que le Dieu de rin« 
Formofe ou de l'Ifle Bornéo? Abandonnerait-il le rcfle 
de l'Univers? Mon cher Cu-fu, il efl le Père de tous les 
hommes ; il permet i tous de manger du brochet : le plut 
digne hommage qu'on puifle lui rendre, eft d*être ver« 
tueux; un cœur pur eft le plus beau de tous fes Temples 1 
comme difalc le grand Empereur HiaOé 
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CINQUIEME ENTRETIEN. 

C U.S U, 

P inique rons tlmci It rtna , comment la fnûcpntu 
Toos quand vous (crei Koi? 

KO U. 
En n'étant injofte ni enrers met roifins, ni cn?crs mes 
Peoplet. 

cu.su. 

Ce n'cft pas aflez de ne point fiûie de mal; rons ferez 
da bien ^ voos nourrirez les pauvres en les occupant â 
des travaux utiles » fit non pas en dotant la faînéantifè. 
Vous embellîrei les grands chemins » vous creulcm des 
canaux» vous élèverez des édifices publio» vous encoura- 
gerez tous les Ans» voua réoompenferez le mérite en tout 
genre» vous pardonnerez les fautes involontaires. 

KO U. 

C'eft ce que j'appelle n'dtre point injufte; ce fontUaa* 
tant de devoirs. 

C u-s u- 

. Voos penlèz en véritable Roi ; mais il y a le Roi flt 

l'homme» la vie publique fie la vie privée. Vous allez 

bientôt vous marier » combien comptez-vous avoir de 

femmes? 

KOU. 

Mats je crois qu'une douzaine me fuffira ; on plus 
grand nombre pourrait me dérober un temps deftiné aux 
araires. Je n'aime point ces Rois qui ont des trois cents 
femmes » fie des fept cents concubines , fie des milliers 
d'eunuques pour les fcn'îr. Cette manie des eunuques me 
|)flratt iur*tout un trop grand outrage d la nature hu- 
maine. Je pardonne tout au plus qa'on cliaponne des 
coqs> ils en font meilleurs à manger; mais on n'a point 
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encore fait mettre d'eunuques à la broche. A quoi fcrt 
Jeur mutilation ? Le Dalai-Lama en a cinquante pour 
chanter dans Ta pagode. Je voudrais bien favoir fî le 
Chang-ti fe piait beaucoup à entendre les voix claires de 
ces cinquantes Hongres? 

Je trouve encore très-ridicule qu'il y ait des Bonzes qui 
ne fe marient point; ils fe vantent d'âtre plus fages.que 
les autres Chinois : eh bien» qu'ils fafTent donc des en- 
fants fages. Voilà ime plaifante manière d'honorer le 
Chang.ti, que de le priver d'adorateurs ! Voilà] une (!ngu« 
liere faqon de fervir le Genre-humain , que de donner 
l'exemple d'anéantir le Genre-humain ! le bon petit Lama t 
iiommé SteUn ifant Erefi^ foulait dire que tout Fritre de* 
vah faire le plus if enfants qui! fourrait ; il prêchait 
d'exemple» & a ûté fort utile en fon temps. Pour moi, je 
marierai tous les Lamas & Bonzes , & Lameflfes & Bon- 
zefTes qui auront de la vocation pour ce faint œuvre ; lis 
en feront certainement meilleurs Citoyens, & je croirai 
faire en cela un grand bien au Royaume de Lou. 

C U-S u. 

Oh ! le bon Prince que nous aurons là ! Vous me fai- 
tes pleurer de joie. Vous ne vous contenterez pas d'avoir 
des Femmes & des Sujets; car enfin on ne peut pas palTer 
fa journée â faire des Edits & des enfants : vous aurez 
ians doute des amis? 

KO U. 

J*en ai déjà» & de bons, qui m'aveniffent de mes dé- 
fauts I je me donne la liberté de reprendre les leurs ; ils 
me confolent, & je les confole; l'amitié eft le baume de 
la vie » il vaut mieux que celui du Chymifte Erueil , & 
mSme que les fachets du grand Kanoud. Je fois étonné 
qu'on n*ait pas fait de l'amitié un précepte de Religion; j'ai 
envie de TiiiiSrcr dans notre Rituel. 

Gij 
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C U,S U. 

Gardez- vous-en bien : l'imitié cft afTez ftcrée d'elle- iné« 
me , ne la commandei jamaii i il faut que le cceur foie 
libre; & puis» fi \'ous faifiez de l'amitié un précepte 9 un 
myûere, un rite, une cérémoniei il y aurait mille Bon- 
zes qui en prêchant & en écrivant leurs rSveries « ren- 
draient l'amitié ridicule ; il ne faut pas i'expofer â cent 
profanation. 

Mais comment en uferez^vous airec to$ ennemis? Con* 
futzée recommande en vingt endroits de les aimer; cela 
ne vous poraîc-il pas un peu difHcile? 

K O U. 

Aimer fes ennemis ! Eh mon Dieu, rien n'eft fi commun. 

C U-S U. 

Comment Tentendex-vous? 

K OU. 

Mais comme il faut, ;e crois, l'entendre. J'ai fait l'ap- 
prentifiage de la guerre fous le Prince de Décon , contre 
2e Prince du Vis-Drunk : dCs qu'un de nos ennemis était 
blefitf & tombait entre nos mains, nous avions foin de 
lui comme s'il eût été notre frère* nous avons fouvent 
donné notre propre Vit à nos ennemis bleflcs & prifon- 
niers, & nous avons couché auprès d'eux fur des peaux 
de tigres étendues à terre; nous les avons fervis nous-mS* 
mes : qne voulez-vous de plus ? que nous les aimions 
comme on aime fa maitreirc? 

C u-s u. 

Je (liis tris*édîfié de tout ce que vous me dires, & je 
voudrais que toutes les Nations vous entendiffent. Car 
on m'nfiure qu'il y a des Peuples affcz impertinents pour 
ofcr dire que nous ne connniffons pas la vrnie vertu, que 
nos bonnes avions ne font qne des péchés fplendides,que 
nous avons befoin des leçons de leurs Talapoins pour 
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nous faire de bons principes. Hélas, les malheureux! ce 
ii*e{l que d*hier qu*ils favenc lire & écrire, & ils préten- 
dent enfeîgner leurs Maîtres! 

SIXIEME ENTRETIEN. 

C U-S U. 

JE ne vous répéterai pas tous les lieux communs qu'on 
débite parmi nous depuis cinq ou fix mille ans fur 
toutes les vertus. Il y en a qui ne font que pour nous» 
mSmes, comme la prudence pour conduire nos âmes, la 
tempérance pour gouverner nos corps ; ce font des pré- 
ceptes de politique & de fanté. Les véritables vertus font 
celles qui font utiles â la fociété, comme la fidélité, la 
magnanimité , la bienfaifance > la tolérance , &c. Grâce 
tu Ciel, il n'y a point de vieille qui n'cnfeîgne parmi 
nous toutes ces vertus â fes petits enfants; c*eft le Ru- 
diment de notre jeuncfle, au Village comme â la Ville; 
mais il y a une grande vertu qui commence à £tre de peu 
d'ufage, & j'en fuis fâché. 

K O U. 

Quelle eft-elle ? nommez-la vite » je tâcherai de la ranimer, 

CU-SU. 

C'eft rhofpitalité; cette vertu G fodale, ce lien facré 
des hommes commence d fe relâcher depuis que nous avons 
des cabarets. Cette pernicienfe inftitution nous efl venue « 
i ce qu'on'dit, de certains Sauvages d'Occident. Ces mi- 
fér^bles apparemment n'ont point de maîfons pour ac^ 
cueillir Us .Voyageurs. Quel plaifîr de recevoir dans It 
grande Ville de Loa> dans la belle place Honchan, danj 
ma maifon Ki^tiu généreux Etranger qui arrive de Sa- 
marcande, pour qui je deviens dès ce moment un homm« 
facré } fie qaii eft obligjS par toateif. ks Loix diviiieiC fie ho- 

G iij 
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moines de me recevoir chez lui quand je Toyigerai en 
Tartarie» & d'Stre mon ami intime! 

Les Sauvages dont je vous parle ne reçoivent les 
Etrangers que pour de l'argent dans des cabanes dégoû- 
tantes, . ils vendent cher cet accueil infâme; & avec ceh » 
j'entends dire que ces pauvres gens fe croient au deflTus de 
nous, qu'ils fe vantent d'avoir une morale plus pure. Ils 
prétendent que leurs Prédicateurs prêchent mieux que 
Confutxée; qu'enfin , c*efl â eux de nous enfeigner la juf- 
tice, parce qu'ils vendent de mauvais vin fur les grands 
chemins, que leurs femmes vont comme des folles dans 
les rues, & qu'elles danfent pendant que les nôtres culti- 
vent des vers à foie. 

K O U. 

Je trouve l'hofpitalité fort bonne, je l'exerce avec plai* 
fir, mais je crains l'abus. Il y a dts gens vers le grand 
Thiber qui font fort mal logés, qui aiment â courir, & 
qui voyageraient pour rien d'un bout du monde à l'au- 
tre; & quand vous irez au grand Thibet, jouir chez eux 
du droit de rhofpitallré , vous ne trom'erez ni lit, ni pot 
au feu; cela peut dcgoûter de la pollteffe. 

cu.su. 

L'inconvénient eft petit, il efl aifé d'y remédier en .ne 
recevant que des perfoiuies bien recommandées. Il n'y a 
point de vertu qui n'ait fes dangers, & c'eft parce qu'elles 
en ont qu'il eft beau de les embraffer. 

Que notre Confutzée e(l fage & faint! il n'eft aucune 
vertu qu'il n'infpire; le bonheur des hommes efl attaché 
à chacune de les fcntences : en voici une qui me revient 
dans la mémoii*e , c'efl la cinquante-troifieme. : 

RecùnnAts Us bienfaits far des bienfaits y fji^ m te venge 
jamais des injures. 
. Quelle maxime, quelle Loi k$ Peuples de l'Occident 
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poarriient-ils oppofer âone morale fî pure? En ccmbicu 
d'endroits Confutzée recommande-t-il l'huniilité ? Si on 
pratiquait cette vertu» il n'y aurait jamais de querelles fur 
la terre. 

K O U. 

J*ai lu tout ce que Confutzée & les Sages des fîedet 
antérieurs ont écrit fur rhumiltté ; mais il me femble qu'ils 
n'en ont jamais donné une définition affez exade : il y a 
peu d'humilité peut-ôcre â ofer les reprendre ; mais i'aî 
au moins l'humilité d'avouer que je ne les ai pas enten- 
dus. Dites-moi ce que vous en penfcz. 

^ C U-S U. 

J'obéirai humblement. Je crois que Thumiliré eft la 
modcfUe de l'ame; car la modedie extérieure n'efl que la 
civilité. L'humilité ne peut pas confiflcr à fe nier à foi- 
même la fupériorité qu'on peut avoir acquife fur un au- 
tre. Un bon Médecin ne peut le diflimuler qu'il en fait 
dai'antage que fon malade en délire ; celui qui enfeigiie 
r Agronomie, doit s'avouer. qu'il eft plus favant que f(;a 
Difciples : il ne peut s'empêcher de le croire , mais il ne 
doit pas s'en faire accroire. L'humilité n'efl; pas l'nbjec* 
tion; elle eft le correâif de l'amour-proprei comme la 
modefiie eft le correâif de l'orgueil. 

K U. 

Eh bien, c'cft dans l'exercice de toutes ces vertus, & 
dans le culte d'un Dieu fîmple & univerfel , qae je veux 
vivre, loin descliimeres, desfophiftes, & desillufîons dea 
faux Prophètes. L'amour du prochain fera ma vertu fur le 
Trône» & l'amour de Dieu ma Religion. Je mépriferai le 
Dieu Fo & Laotzée , & Vitfnou qui s'eft incarné tant de 
fois chez les Lidiens, & Sammonocodom qui defcendit 
du ciel pour venir jouer au cerf- volant chez les Siamois ^ 
& les Garnis qui arrivèrent de la Lune au Japon. 

G W 
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Malheur à un Peuple iflei imb<cille & aflTei btrbtro 
pour penfer qu'il y a un Dieu pour fa feule Province : c'eft 
un blatphCme. Quoi? la lumière du Soleil éclaire tous les 
ytux» & la lumière de Dieu n'éclairerait qu'une petite (k 
chétive Nation dans un coin de ce globe ! quelle bor« 
reur ! & quelle fottife ! La Divinité parle au ccenr de tous 
les hommes, & les liens de la charité doivent Ut unir 
d'un bout de l'Univers d l'autre. 

C US u. 

O fflge Kou ! vous avez parlé comme un homme infl 
pire par le Chang-ti même; vous ferez un digne Prince, 
J'ai été votre Douleur , 6c vous Ctes devenu le mien. 

« 

C AT É C H I S M E 
DV JAPONOIS, 

L* I N D I E N. 

ESt-il vrai qu'autrefois les Japbnois ne favaient pM 
faire la cuifine» qu'ils avaient foumis leur Koyauma 
au grand^ania ; que ce grand Lama décidait fouveraine* 
ment de leur boire & de leur manger , qu'il envoyait chez 
vous de temps en temps un petit Lama , lequel venait re- 
cueillir les tributs» 6c qu'il vous donnait en échange un 
figne de proteflion » fait avec ks deux premiers doigts âc 
le pouce? 

LE JAPONOIS. 
Hélas! rien n'efl plus vrai. Fignrez>vons raSme que 
toutes l^ Places deCanufi, qui font Us grands Cuifiniera 
de notre Ifle, étaient données par le Lama» 6c n'étaient 
pas données pour l'amour de Dieu. De plus , chaque mai* 
fon de nos Séculiers payait une once d'argent par an i 
ce grand Cuifinier du Thibet. II ne nous accordait pour 
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tout dédommagement que des petits plats d'afTez mau- 
vais goût > qu'on appelle des reflês. Et quand il lui pre- 
nait quelque fantaifie nouvelle} comme de faire la guerre 
aux Peuples du Tangut, il levait chez nous de nouveaux 
iuhfîdes. Notre Nation fc plaignit fouvent» mais fans 
aucun fruit; 6c mdme chaque plainte fininfait par payer 
un peu davantage. Enfin , l'amour qui fait tout poUr le 
mieux I nous délivra de cette fervitude. Un de nos £m 
pcreurs fe brouilla avec te grand Lama pour une femme : 
mais il faut avouer que ceux qui nous fcrvircnt le plu( 
d.ins cette affaire, furent nps Canufi > autrement Faux- 
cofpies; c'eft A eux que nous avons l'obligation d'avoir 
fecoué le joug; & voici comment : 

Le grand Lama avait une plaifantc manie ; il croyait 
avoir toujours raifon ; notre Dalri & nos Canufi voulu- 
rent avoir du moins raifon quelquefois. Le grand Lama 
trouva cette prétention abfurde ; nos Canufi n'en démor- 
dirent point, & ils rompirent pour jamais avec lui. 

L* I N D I E N. 

Eh bien , depuis ce temps-U vous avez été fans doute 
heureux & tranquilles ? 

LE JAPONOÏS. 

Point du tout, nous nous fommes perfécutés, déchirés, 
dévorés pendant prCs de deux fiecles. Nos Canufi vou« 
laient en vain avoir raifon; il n'y a que cent ans qu'ils 
font raifonnabics. Aufli , depuis ce tenips-ld pouvons- 
iiDus hardiment nous regarder comme une des Nations 
des plus heurenfes de la terre. 

V TN D I E N. 

Comment pouvez*vous jouir d'un tel bonheur, s'il eft 
vrai, ce qu'on m*a dit, que vous ayez douze fadions de 
.cuifine dans votre Egipire? vous devez avoir douze guer^ 
ses civiles par an. 
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LEJAPONOIS. 

Pourquoi? S'il y a douze Traiteurs, dom chacun ait 
une recette différente, faudra-t-il pour cela le couper la 
gorge au-lieu de dîner? Au contraire, chacun fera bonne 
chère â fa fn^on chez le Cuiiinier qui lui agréera davantage. 

L' I N D I E N. 

Il cfl vrai qu'on ne doit point difputer des goûts, mais 
on en difpute , £c la querelle s'échauffe* 

LEJAPONOIS, • 

AprCs qu'on a difputé bien long-temps, & qu'on a vu 
que toutes ces querdles n'apprenaient aux hommes qu'à 
fe nuire , on prend enfin le parti de fe tolérer mutuelle- 
ment, & c'eft fans contredit ce qu'il y a de mieux i faire* 

L' I N D I E N, 

Et qui font, s'il vous platt, ces Traiteurs qui partagent 
votre Nation dans l'art de boire & de manger? 

L E J A PO N O IS. 

Il y a premièrement Us Breuxeh , qui ne vous donne- 
ront jamais de boudin ni de lard; ils font attachés à l'an- 
cienne cuifine; ils aimeraient mieux mourir que de piquer 
un poulet; d'ailleurs, grands calculateurs; & s'il y a une 
once d'orgcntà portager entre eux & les onze autres Gui* 
finiers, ils en prennent d'abord la moitié pour eux, & le 
rcfte eft pour ceux qui fàvent le mieux compter. 

L' I N D I E N. 

Je crois que vous ne foupez guêres avec ces gens-ld ? 
LEJAPONOIS. 

Non; il y aenfuite les Pifpates, qui, certains jours dé 
chaque femaine, 6c même pendant un temps confîdérable 
de l'année , aimeraient cent fois mieux manger pour cent 
écus de turbots, détruites, de foies, de faumons, d'eftur- 
geons , que de fe nourrir d'une blanquette de veau , qui 
lie reviendrait pas â quatre fous. 



CATECHISME DU JAPONOIS. 107 

Poor nous autres Canufî, nous aimons fort le bœuf» 
& une certaine pâti^Terie , qu'on appelle en Japonois da 
fudding. Au refte, tout le monde convient que nos CuU 
finters font infiniment plus favants que ceux des Pifpates^ 
Perfonne n'a plus approfondi que nous le Gamm des 
Romains , n'a mieux connu les oignons de l'ancienne 
Egypte, la pSte de fauterclles àts premiers Arabes, la 
dialr de cheval des Tartares *, & il y a toujours quelque 
chofe à apprendre dans les Livres des Canufî , qu'on ap* 
pelle communément Pauxcofpies. 

Je ne vous parlerai point de ceux qui ne mangent qu'à 
la Terluh , ni de ceux qui tiennent pour le régime de 
Vincal j ni des liatlQanes , ni des autres; mais les Que* 
kars méritent une attention particulière. Ce font les feuls 
convives que je n'aie jamais vus s*enivrer 6c jurer. Ils font 
très-difKdles â tromper, mais ils ne vous tromperont ja- 
mais. Il femble que la loi d'aimer fon prochain comme 
foi-mfme n'ait été faite. que pour ces gens -là; car en véri- 
té , comment un bon Japonois peut*il fe vanter d'aimer 
fon prochain comme lui«m2me, quand il va pour quel- 
que argent lui ûrer une balle de plomb dans la cervelle , 
ou regorger avec un crifs large de quatre doigts, le tout 
en front de bandiere? il s!expoIè lui-même à Ocre égorgé » 
& â recevoir des balles de plomb ; ainfî , on peut dire avec 
bien plus de vérité , qu'il hait fan prochain comme lui. 
mSme. LesQuckirs n'ont jamais eu cette frénéfie; ilsdifent 
que les pauvres humains font des cruches d'argille , faites 
pour durer trcs-peu, & que ce n'eft pas la peine qu'elles 
aillent de gayeté de cœur fe brifer les unes contre les autres. 
Je vous avoue que -ii-jt n'étais pas Canufi, je ne haï- 
rais pas d'être Quekar* Vous m'avouerez qu'il.n'y a pat 
moyen de fe quereller ovec des Cuifiniers (1 pacifiques* 
U.y en a. d'autres eiv triS'grand nombre 1 qu'on appelle 
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Diefles ; ceux-ld donnent é dîner â tout Je monde indif- 
féremment I & vous {tes libres chez eux de manger tout 
ce qui vous plaît, Jardé, bardé, fans lard , fans barde , 
aux œufs, i l'huile; perdrix, faumon, vin gris, vin rou« 
ge, tout cela leur eft indifférent, pourvu que vous faf« 
fiez quelque prière i Dieu avant ou apr^s le dîner, & 
mSme Amplement avant le déjeuner, £c que vous foyez 
honiiSces gens; ils riront avec vous aux dépens du grand 
Lama, à qui cela ne fera nul mal, & aux dépens de Ter- 
luh & de Vincal, & de Memnon, &c. Il eft bon feule* 
ment que nos Dieftes avouent que nos Canufi font tr^s* 
favants en cuifine , & que fur-cout ils ne parlent jamais 
de retrancher nos rentes; alors nous vivrons tr^s-paifi« 
blement enfemble, 

L'INDIEN. 
Mais enfin , il faut qu'il y ait une cuifine dominante t 
la cuifine du Koi. 

LE JAPONOIS. 
Je l'avoue; mais* quand le Koi du Japon a fait bonne 
chère , il doit (cre de bonne humeur, & il ne doit pas 
.empêcher fes bons Sujets de digérer. » 

L'INDIEN, 
Mais fi des entStés veulent manger an nez du Roi des 
faucifTes pour lefquelles le Koi aura de l'averfion, s'ils 
s'alfemblent quatre ou cinq mille armés de grils pour 
faire cuire leurs faucifles , s'ils ialultent ceux qui n'en 
mangent point ? 

LE JAPONOIS. 
Alors il faut les punir comme des ivrognes qui troa* 
blent le repos des Citoyens. Nous avons pourvu à ce dan- 
ger. Il n'y a que ceux qui mangent à la royale, qui foient 
fufceptibles des dignités de l'Etat. Tous les autres peuvent 
dîner i leur fancoifie; mais ils font exclus des charges. Les 
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attroupements font roaverainement défendus, 6c punis 
fur le champ fans rémidîon ; toutes les querelles â table 
font reprimées foigneufement , félon le précepte de notre 
j;rand Cuifînîer Japonois « qui a écrit dans la Langue facrée : 
Suti r«^#, cusJUt; néuis in uftim ÎÂiiiu feyphis fugnurt tra* 
4um ifi; ce qui veut dire ; Le dîner eft lait pour une joie 
recueillie & honnête, & il ne faut pas Ce jetter les verret 
â la tcte. 

Avec ces maximes nous vivons heureufèment chex nous ; 
notre liberté eft aflTcrniie fous nos Taicofcma ; nos richef- 
Tes augmentent; nous avons deux cents joirques de ligne, 
& nous fommes la terreur de nos voîfins. 

L* I N D I E N. 

Pourquoi donc le bon Verfîficateur Recina, fils de ce 
Poste Indien Recina 9 li tendre» (i exafl, (i harmonieux, (î 
bloquent I a-t il dit dans un Ouvrage didaâique en rimes 1 
intitulé : Lm Gnut^ & mon Us Cmcês^ 

Le Japon, où jadis brilla tant de lumlcrc» 
N*ell plus qu'un tiiflc amas de folles vidons ? 

LE JAPONOIS. 

LeRecinadont vous me parlez eft lui-mCme un grand 
vlfîonnaire. Ce pauvre Indien ignore-til que nous lui avons 
enfeigné ce que c'eft que la lumière ? que (1 on connaît 
aujourd'hui dans Flnde la véritable route des Planètes» 
c'eft â nous qu*on en eft redevable? que nous feuls avons 
enfeigné aux hommes les Loix primitives de la nature, 
& le calcul de Tinfini? que s'il faut defcendre â des chof«a 
qui font d'un ufage plus commun , les gens de fon Pays 
n'ont appris que de nous à faire des jonques 1 dans les 
proportions mathématiques ? qu'ils nous doivent ju& 
qu'aux chauiTes 9 appellées les bas au métier, dont ils 
couvrent leurs jambes? Seroit-il poflible qu'ayant inventé 
tant de chofes admirables ou utiles 1 nous ne fuflîons que 
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des fous? & qu'an homme qui a mis en vert Itt rcveriet 
des autres» tut Je fèul fage? Qu'il nous laifTc faire notre 
cuîfîne» fie qu'il fafTe, s'il veut» des vers fur des fujets 
plus poétiques. (*) 

L' I N D I E N. 

Que voulez- vous? il a les préjugés de fon Pays» ceux 
de fon parti, & les Cens propres. 

LE JAPONOIS. 

Oh voîU trop de préjugés. 

(•) NB. Cet Indien RecinM , fitr U foi des riveurs de [en 
Tfiys , ^ etH qu*on ne fûHV ait faire de bonnes faujfes que qnand 
BrsmM , far une volent/ toute fartieuUere , enfeignait lui" 
même U fanfie a fes Favoris ; quil y avait un nombre infini de 
Cuifiniers , auxquels il était impojllble défaire un ragoût avec 
la ferme volonté tCy réujjpr , c^ que Brama leur en était les 
moyens far fure malice. On ne croit fas au Jafon une pareille 
imfertinence y & ony tient four une vérité incontefiMe cette 
fentence Jafonoife: 

God never a£ls by partial will , but by gênerai Laws. 
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C A TE C H IS ME 
DU CURÉ. 

A K I s T O N. 

EH bien , mon cher Thcotime, vous allez donc être 
Curé de Compagne? 

T H E O T I M E. 

Oui \ on me donne une petite PoroifTc % & je Taime 

mieux qu'une grande. Je n'ai qu'une portion limitée d'in* 

telligencc & d'a^Hvité; je ne pourrais certainement pas 

diriger foixante & dix mille amcS) attendu que je n'eu 
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«î qu'une; fit j'ai toujours admiré la confiance de ceux 
qui Ce font charge de ces Diftrîds immenfes. Je ne me 
fens pas capable d'une telle adinîniflrûtion; un grand trou- 
peau m'effi-aie ) mais je pourrai faire quelque bien i 
un petit. J'ai étudié allez de Jurifprudence pour empê- 
cher» autant que je le pourrai, mes pauvres ParoifTIcus 
de fe ruiner en procès. Je fais affez de médecine pour 
leur indiquer des remèdes fimples quand ils feront mala- 
des. J*ai aifez de connatflfance de l'agriculture pour leur 
donner quelquefois des coniêils utiles. Le Seigneur du 
lieu & fil femme font d'honnCtes gens , qui ne (ont point 
dévots , & qui m'aideront d faire du bien. Je me flatte 
que je vivrai afftz heureux» & qu'on ne fera pas mal- 
heureux avec moi. 

A R I S T O N. 

N'êtes-vous pas fâché de n'avoir point de femme ? Ce 
ferait une grande çonfolation ; il ferait doux après avoir 
prôné, dianté, confeifé, communie, baptifé, enterré, de 
trouver dans fon logis une femme douce , agréable & 
honnête , qui aurait foin de votre linge 6c de votre per* 
foiuie, qui vous égayerait dans la fanté, qui voua (oigne- 
rait dans la maladie, qui vous ferait de jolis enfanta, donc 
la bonne éducation ferait utile à l'Etat. Je vous plains, 
vous qui fervez les hommes , d*ôtre prive d'une confbla- 
don (i néce(raire aux hommes. 

THEOTIME. 

L'Eglife Grecque a grand foin d'encourager les Curés 
au mariage ; TEglife Anglicane & les Proteflants ont la 
même fagefle; l'Eglife Latine a une fageffe contraire, il 
faut m'y foumettre. Peu^être aujourd'hui que i'efprit pbi- 
lofophique a fait tant de progrès, un Concile ferait des 
Loix plus favorables â l'humanité que le Concile de Tren- 
te} mais eu attendant » je dois me couformer aux Loix 
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pr^fentes : il en coûte beaucoup , je le fait ; mtii tant de 
gens qui valaient mieux que moi s'y (ont fournit» que je 
ne dois pas murmurer. 

A R I S T O N. 

Vous «tes favant » & vous avez une éloquence fage; 
comment comptez-vous prdcher devant des gens de cam* 
pagne? 

THE OT IME. 

Comme je prCcherais devant les Rois ; je parlerai tou- 
jours de morale, & jamais de controverfe : Dieu me pré* 
ferve d'approfondir la grâce concomitante, la grâce effîca* 
ce , i laquelle on réfîfle; la fuffifantet qui ne fuffit pas; 
d'examiner fî les Anges, qui mangèrent avec Abraham & 
avec Lotli , avaient un corps , ou s'ils firent femblant de 
manger ; il y a mille chofes que mon Auditoire n'enten- 
drait pas, ni moi non plus. Je tâcherai de faire des gens 
de bien, & de TStre ; mai/; je ne ferai point de Théolo- 
giens, & je le ferai le moins que je pourrai, 

A R IS T O N. 

O le bon Cure ! Je veux acheter une maifon de cam- 
pagne dans votre ParoiiTe. Dites-moi, je vous prie, corn* 
ment vous en ufcrez dans la confefllon? 

T H E O T I M E. 

La Confeflïon eft une chofe excellente, un frein aut 
crimes , invente dans TAntiquité la plus reculée ; on lè 
confcffait dans la célébration de tous les anciens myderes ; 
nous avons imité & fonflifié cette fage pratique ; elle efl 
trùs bonne pour engager les cœurs ulcérés de haine i par- 
donner, & pour faire rendre par les petits voleurs ce qu'ils 
peuvent avoir dérobé à leur prochain. Elle a quelques in* 
convénients. Il y a beaucoup de Confeflfeurs indifcrerSf 
fur-tout parmi les Moines , qui apprennent quelquefois 
plus de fottifes aux filles que tous les garjons d'un Village 

ne 
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<ie pourraient leur en faire. Point de détails dans la con« 
fciïïon i ce n'eft point an interrogatoire juridique « c'eft 
l'aveu de fes fautes qa*an pécheur fait à rEtrefuprCme, en- 
tre les mai^s d'un autre pécheur qui va s'accufer d fon 
tour. Cet aveu falutaire n'eft point fait pour contenter la 
çuriofité d*un homme. 

A R I S T O N. 
Et des excommunications, en uferez-vous? 

T H E O T l M E. 
Non ; il y a des Rituels où Ton excommunie les faute- 
Telles > les Sorciers & les Couiedieiis. Je n'interdii-ai point 
l'entrée de TEglife aux fauterciles , attendu qu'elles n*/ 
vont jamais. Je n'excommunierai pouit lesSoicicrs, parce 
qu il n'y a point de Sorciers : & à Téi^unt des Comédiens > 
comme ils Conf, penfîonnés par le Roi> & autorifés par le 
Magiftrat , je me garderai bien de les diffamer. Je vous 
avouerai mcme, comme â mon Ami| que j*aidugoiltpour 
la Comédie, quand elle ne choque point les mœurs. J'aime 
padionnément le Mifanthrope , Ath&lie , & d'auties Pie* 
ces, qui me paraiflent des écoles de vertu & de bicnféan- 
.ce. Le Seigneur de [mon Village fait jouer dans fon ChS- 
teau quelques unes de ces Pièces, par de jcuncfs perfonnes 
qui ont du talent : ces repréfcntations infpircnt la vertu 
par l'attrait du plaifir; elles forment le goût, elles appren* 
nent è bien parler & â bien prononcer. Je ne vois rien 
là que de très-innocent, & même de U'^s-utile ; je compte 
bien aflifter â ces Spedacles pour mon inftruâion , majs 
dans une loge grillée , pour ne point fcandalifer les faibles. 

A R I S T N. 

Plus vous me découvrez vos fentiments , & plus j'ai 
envie de devenir votre Paroidien. Il y a un point bien im« 
portant qui m'embarrafle. Comment ferex-vous pour em- 
pScher lea Payfans de s'enivrer les jours de Faces? c'eft là 

H 
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leur grande manière de les célébrer. Vous vojrez les ont 
accablés d'un poifon liquide» la tSte penchée vers It» ge« 
noux, les mains pendantes-, ne voyant point, n'entendant 
rien , réduits â un état fort au^deflbus de colui des bru- 
tes, reconduits chez eux en chancelant par leurs femmes 
éplorées, incapables de travail le lendemain, fouventma* 
lades & abrutis pour le refte de leur vie. Vous en voyex 
d'autres devenus furieux par le vin, exciter des querelles 
fanglantes, frapper & être frappés, ficquelquefols finir par 
le meurtre ces fcenes affreufes, qui font la honte de Tef- 
pcce humaine: il le faut avouer, l'Etat perd plusde Sujets 
par les FCtesquc par les batnilles; comment pourrez- vous 
diinhmer dans votre Paroifll* un abus fi exécrable? 

T 1 1 E O T I M E- 

Mon parti eft pris; je leur permettrai, je lesprefTerai 
mCmede cultiver leurs champs les jours de Fûtes aprôs le 
Service divin, que je ferai de tris-bonne heure. C'eftroifi- 
vcté de la Férié qui les conduit au cabaret. Les jours ou- 
>rûbtcs ne font pas les jours de la débauche & du meur- 
tre. Le travail modéré contribue d la fanté du corps & i 
celle de Tame : de plus, ce travail e(l néceffaire à l'Etat. 
Suppofons cinq millions d*hommes , qui font par jour 
pour dix fous d'ouvrage l'un portant l'autre , 6c ce compte 
efl bien modéré ; vous rendez ces cinq millions d'hom- 
mes inutiles trente jours de l'année : c'efl donc trente 
'fois cinq millions de pièces de dix fous que l'Etat perd 
en main-d'œuvre. Or certainement, Dieu n'a jamais 
ordonné ni cette perte, ni l'ivrognerie. 

A R I S T O N. 

Ainfi vous concilierez la prière & le travail; Dieu or- 
donne l'un ficTautre. Vous (mirez Dieu & le Prochain; 
mais dans les difputes eccléfiafliqùes i quel parti pren- 
drez-vous? 
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THEOTIME. 

Aucun. On ne difpure jamais fur la vertu » parce 
qu elle vient de Dieu : on (e querelle fur des opinions 
qui viennent des hommes. 

A R I S T O N. 

Oh le bon Curé ! le bon Curé ! 

e=Bg= sgBggggga ,01 

C A TÉ C H I S ME 

DU JARDINIER; 

Ou Entretien du Dacba TuctaNj & du Jar^- 

dinier Karpos. 

T U C T A N. 

EH bien » mon ami Karpos 1 tu vends cher tes légu* 
mes , mais ils font bons ... De quelle Religion es* 
eu â préient ? 

KARPOS 

Ma foi ) mon Bâcha , j'aurais bien de la peine à vous 

ie dire. Qiiand notre petite Ide de Samos oppaitenait aux 

Grecs , je me fouviens que l'on me faifait dire que 1'^* 

gicn Pneuma n'était produit que du Têu Patron ; on me 

faifait prier Dieu tout droit fur mes deux jambes > les 

mains croifées ; on me défendait de manger du lait en 

Carfime. Les Vénitiens font venus; alors mon Curé Vé- 

nitien m'a fait dire ^Agion PnuumA venait du Tm Pu* 

tfou^ & du Tou X9H^ m'a permis de manger du lait, & 

m'a fait prier Dieu d genoux. Les Grecs font revenus & 

ont chaflfé les Vénitiens ; alors il a fallu renoncer au 

r#M rsi» & â la crdme. Vous avez enfin chaflTé les Grecs',* 

& je vous entends crier JtiUh ilU AlUeh de toutes vos 
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forces; je ne fais plus trop ce que je fuis; j'aime DicQ de 
tout mon cœur » 6c je vends mes Icgumes fort raifonnt« 
blement, 

T U C T A N. 

Tu as là de tris-belles figues. 

K A R P O S. 
Mon Bâcha , elles font fort d votre lêrvice. 

T U C T A N. 
On dit que tu as aufll une jolie fille* 

K A R P O S. 
Oui» mon Bâcha» mois elle n'eft pas i votre fêrvice* 

T U C T A N. 
Pourquoi cela? mtférable ! 

K A R P O S. 
C'eft que je fuis un honnSte homme : il m*eft permis 
de vendre mes figues , mais non pas de vendre mt fille, 

T U C T A N. 
Et par quelle loi ne t cfl-il pas permit de vendre ce . \ 

fruit.lâ? 

K A R P O S. 
Par la loi de tous les honnêtes Jardiniers; l'honneur de 
ma fille n'eft point d moi» il eft d elle» ce n'eft pas une 
marchandife. 

T U C T A N. 
Tu n'es donc pas fidèle d ton Bâcha? ' 

K A R P O S. 
Trôs-fidele dans les choies juftes , tant que voui feret 
mon Maître. 

T U C T A N. 
Mais fi ton Papa Grec faifait une confpiration contre 
moi , & s'il t'ordonnait de la part du Tou Patron , & du 
Tou You » d'entrer dans fon complot i n'aurais-m pas la 
dévotion d'en 6tre ? 

■ 
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K A R P O S. 

Mol? point du tout» je m'en donnerais bien de garde.' 

T U C T A N. 
Et pourquoi refuferaîs-ta d*obéir i ton Papt 6rec 
dans une occafîon fi belle? 

K A R P O S. 
Ceft que je vous ai fait ferment d*obciflance> &que 
je fais bien que le Ton Patron n'ordomie point les coni^ 
pirations. 

T U C T A N. 

Jen fuis bien-aife : mais fi par malheur tes Grecs re- 
prenaient riilc & me chaflaient , me ferais-tu fidèle ? 

K A R P O S- 
Et comment alors pourrais-je vous ccre fidèle i puifque 
vous ne feriez plus mon Bâcha? 

T U C T A N. 
Et le ferment que tu m'as fait» que deviendrait-il? 

K A R P O S. 
Il ferait comme mes figues , vous n'en tâteriez plus.\ 
K'e(l-il pas vrai 9 (fauf refpe£l) que fi vous étiez mort i 
rheure que je vous parle « je ne vous devrais plus rien? 

T U C T A N. 

La fuppofidon eft incivile , mais la chofe efl vraie. 

K A R P O S. 

Eh bien, fi vous 4tiez chaflc , c'eft comme fi vous étie% 
mort; car vous auriez un Succeffeur auquel il faudrait que 
je fifie un autre ferment* Pourriez-vous exiger de mot 
une fidélité qui ne vous fervirait i rien? C'eft comme fi» 
ne pouinint manger de mes figues , vous vouliez m*emp8« 
cher de les vendre i d*autrcs. 

T U C T A N. 

Ta «s oa raifoAatVt Ta u donc des prhidpes? ^ 

H iij 
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K A R P O & 
Oui ; â tnfl façon : ils font en petit nombre 9 mais ils 
me faffifent : & fi j'en avais davantage» ils m'embarnif* 

feraient* 

T U C T A N. 
Je ferais curieux de favoîr tes principes. 

K A R P O S. 

C'eft par exemple d'Otre bon Mari, bon Père» bon Von 
(In , bon Sujet, t^ bon Jardinier ; je ne vais pas au-deUt 
& j'efpere que Dieu me fera nitlcricorde. 

T U C T A N. 
Et crois-tu qu'il me fera miféricorde à moi qui fuis le 
Gouverneur de ton l(le? 

K A R P O S. 
Et comment voulez- vous que je le (àche? eft-ce à mot 
à deviner comment Dieu en ufe avec les Bâchas? C*eft une 
affaire entre vous & lui , je ne m'en mcle en aucune forte* 
Tout ce que j'imagine, c'eft que fi vous 6tes un aufli hon- 
nête Baclia que je fuis honn<!te Jardinier , Dieu vous trai- 
tera fort bien. 

T U C T A N. 

Par Mahomet! je fuis fort content de cet idolrttre-lâ» 
Adieu, mon ami; Allah vous ait en fa fainte garde. 

K A R P O S. 
Grand merci. Thcos ait pitié de vous ! mon Bâcha. 



CHRISTIANISME. 

Recherches hijloriques fur le Chrijiia7iif?rie. 

PLufieurs Savants ont marqué leur furprife de ne trou- 
ver dans THidorien Jofeph aucune trace de Jefus- 
Cluift; car tout le monde convient aujourd'hui que lepe« 
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tit pofTage où ii en eft queftion dans ion HidoirCi (;(l in- 
terpolé. Le Père de Fiavian Jofeph avait dû cependant 
être un des témoins de tous les miracles de Jefus. Jofepli 
{*(ait de Race Sacerdotale > parent de la Reine Mnriani- 
ne, femme d'ilcrode; il entre dans les plus grands dé- 
tails fur toutes les actions de ce Prince ; cependant , il ne 
dit pas un mot ni de la vie ni de la moi r de Jefus : & cet 
Hifloricn, qui ne diiTimulc aucune dcscruoucésd*Hcrode» 
ne parle point du mafTacre de tous les enfants , ordonne 
par lui, en conféquence de la nouvelle d lui parvenue, 
quil était ne un Roi des Juifs. Le Calendrier Grec compte 
quatorze mille enfants égorgés dans cette occafion. 

C'eft de toutes les a£lions de tous les Tyrans la plus 
horrible. Il n'y en a point d'exemple dans riliftoirc du 
monde entier. 

Cependant le meilleur Ecrivain qu'aient jamais eu les 
Juifs , le feul cftimé des Romains 6c dts Grecs , ne fait 
nulle mention de cet événement, oufli (ingalicr qu'épou- 
vantable. Il ne parle point de la nouvelle étoile qui avait 
paru en Orient après h nailTance du Sauveur ; phcnomcne 
éclatant, qui ne devait pas échapper d la connaillancc d'un 
Hiftorien aufli éclairé que l'était Jofeph. Il garde encore 
le (ilence fur les ténèbres qui couvrirent toute la terre en 
plein midi , pendant trois heures, d la mort du Sauveur, 
fur la grande quantité des tombeaux qui s'ouvrirent dans 
ce moment, & fur la foule des Juftes qui reffufciterent. 

Les Savants ne ceffent de témoigner leur furprife de 
voir qu'aucun Hidorien Romain n'^t parlé de ces prodi- 
ges, arrivés fous l'empire de Tibère, fous les yeux d'un 
Gouverneur Romain, & d'une Garnifon Romaine, qui 
devait avoir envoyé â l'Empereur & au Sénat , un détail 
circonftancic du plus miraculeux événement dont les hom- 
mes aient jamais entendu parler, Rome qlle-mSme devait 
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«voir été plongée pendsiit troif heures dans d'éptiflês té* 
siebres; ce protlige dcvttt tvoir été mtrcjué dans les fkftei 
de Kome, & dans cetix de toutes les Nations. Dieu n'a 
pas voulu f|ue ces chofes divines aient été écrites par del 
mnins profanes. 

Les merncs Savants trouvent encore quelques difficultés 
dan) THifloire des EvnngiJes. Ils remarquent que dans 
St. Mactbi'ju , Jefus Chrifl dit aux Scribes & aux Phari- 
flcn^, qii;; tout le t'any; innocent qui a été répandu iur la 
terre, doit reroinhcr lur eux, depuis le fang d'Abel le 
jufte, iu'qu'â Zacharie, fils de BaraCi qu'ils ont tué entre 
le Teinple & l'Autel. 

II n'y a point, dilent-ils, dans l'Hifloire des Hébreux» 
deZotharie tué dans le Temple avant la itnue du Medie» ;i 

]ii de (on temps : mais on trouve dans l'Hiftoire du (iege [ 

de Jértifalem, par Jofeph, un Zacharie, fils de Barac, 
tué au milieu du Temple, par la faction des Zelotes. C'eft 
mi chap. 19. du Livre 4. De là ils foupçonnent que TE* 
vangile félon St. Matthieu a été écrit après la prife de 
Jcmfr.leni pnr Tinis. Mais tous les doutes, 0c toutes les 
obie^lions ùt crte efpece, s'évanouiflent dès qu'on con- 
sidère la dif!*jrwMK'e infinie qui doit être entre les Livres 
diWiitnivi.r infpirés, & les Livres des hommes. Dieu vou« 
lur cnv( lopper d'un nuage aulîî refpcftable qu'obfcur fa 
iiaiffdnct, la vie & fa mort. Ses voies font en tout difïc- 
rentes des nuties. 

Les S^ïvnnts fe font auffi fort tourmentés fur la difFc- 
rence iics deux Généalogies de Jefus-Chrilh St. Matthieu 
donne pour Ptre d Jofeph, Jncob; à Jacob, Maram; d 
Matam, Elénzar. Sr. Luc, au contraire, dit que Jofeph 
était fils d'Héii; Héli,deMactat; Mattat,deLévi;Lévi,de 
Janno, &c. Ils ne veulent pas concilier les cinqunnte-fîx 
Ancétiçs que Lut dumie i Jefus depuis Abraham 1 avec 
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les quarante-deux Ancêtres différents que Matthieu lui 
donne depuis le même Abraham ; vlSl iU font effarouches 
que Matthieu, en parlant de quarante-deux Générat.*ons, 
n'en rapporte pourtant que quarante 6c une. 

Ils forment encore des difficultés fur ce que Jefus n'eft 
point fils de Jofeph » mais de Marie. Us élèvent aufli quel- 
ques doutes fur les miracles de notre Sauveur, en citant 
St. Auguflin» St. Hilaire, & d'autres qui ont donné aux 
récits de ces miracles un fens myfliquet un fcns allégori- 
que : comme au figuier maudit 6c féché pour n'avoir pas 
porté de figues , quand ce n'érait pas le temps des figues ; 
aux démons envoyés dans les corps des cochons , dans un 
Pays où l'on ne nourriffait point de cochons ; â l'eau chan- 
* gée en vin fur la fin d'un repas où Its convives étaient 

déjà échauffés. Mais toutes ces critiques des Savants font 
confondues par la foi » qui n'en devient que plus pure. Le 
but de cet article eft uniquement de fuivre le fil hiftori- 
que, & de donner une idée précife des faits fur lefquels 
perfonne ne difpute* 

Premièrement, Jefus naquit fous la Loi Mofatque ; il fut 
circoncis fuivant cette Loi , il en accomplit tous les pré- 
ceptes, il en célébra toutes les fêtes , 6c il ne prêcha que la 
morale; il ne révéla point le myftere de fon Incarnation; 
il ne dit jamais aux Juifs qu'il était né d'une Vierge ; il rc- 
(ut la bénédiâion de Jean dans l'eau du Jourdain , céré- 
monie â laquelle plufieurs Juifs fe foumetiaient ; mais 
il ne baptifa jamais perfenne i il ne parla point des fept 
Sacrements ; il n'inflitua point de Hiérarchie Eccléfiadique 
de fon vivant. U cadia i fes Contemporains qu'il était Fils 
de Dieu, éternellement engendré, confubftantiel â Dieu, 
& que le St. Efprit procédait du Père & du Fils. Une dit 
point que fa Perfonne était compofée de deux nattu-es, 6c 
-46 deux îolootésâ ik voulot que ces grauds myflerci fof* 
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fent annoncés oux hommes dans la fuite des temps i par 
ceux qui feraient éclaires des lamîeres da St. Efprit. Tant 
qa'il vécut, il ne s'ccarraen rien de la Loi de fes Pères; il 
ne montra aux hommes qu'un Jufle agréable d Dieu , per- 
fécuté par fes envieux , & condamné à la mort par des 
Magiflrats prévenus. Il voulut que fafainteEglife» établie 
par lui , Ht tout le reOe. 

Jofeph , au chnp. XII de fon Hiftoîre, parle d'une Seéle 
de Juifs rigorifles , nouvellement établie par un nommé 
Judas, Galiléen. Ils méfrifent^ dit-il , hs maux de U terre; 
ils triomphent des tourment t pétr leur eonftance ; ils préfèrent 
la mort à U vie Urfque le fujet en eft honorable. Ils ont fonf* 
fort le fer ér U feu , ^ vu brifer leurs w, plutôt que de pro* 
noneer la moindre parole contre leur JJgiJlateur , ni manger 
des viandes défendues. 

Il paraît que ce portrait tombe fur les Judaites, & non 
pas fur les Ellenîens. Car voici les paroles de Jofeph : 
Judas fut r auteur d^ une nêuvelle Seéfe^ entièrement diférenti 
des trois autres f c'efl-â-dire , des Sadueéens^ des Pharifiens fji^ 
des Eféniens, Il continue, & dit : Ils font Juifs de nation ^ 
vivent unis entre eux , fj^ regardent la volupté comme un 
vice; le fens naturel de cette phrafe fait voir que c'efl des 
Judaites dont l'Auteur parle. 

Quoi qu'il en foit, on connut ces Judaites avant que les 
Difciples du Chriil commen^affent i, taire un parti confi- 
dérable dans le monde. 

Les Thérapeutes étaient une Société diflfcrente des E(T2- 
nicns & des Judaites; ils rcffemblaient aux GymnofophiC 
tes des Indes, & aux Drames, lisent^ ditPhilon, unmou* 
vement d* amour eélefte^ qui les jette dans renthoufiafme des 
Bacchantes fy des Corybantes , éi* qui les met dans Vétat de 
U contemplation à laquelle ils afpirent. Cette Seéfe naquit dans 
jilexandrie^ qui était toute remplie de Juifs , (► s'étendit beau» 
eotif dans t Egypte. 
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Les Dîfciples de Jcan-Oaptifle s'étendirent flufli un peu 
en Egypte» mais principalement dans la Syrie & dans 
l'Arabie ; il y en eut aufll dans l'ACe mineure. Il efl dit 
dans les Aéles des Apôtres, (ch. 19) que Paul en rencon- 
tra pIufieursâEphefe; il leur dit : Avez^-vout refu le Saint • 
'Efprhf Ils lui répondirent : Ncus n'avons f/n feulement oui 
dire quH y ait un St. Efprit. Il leur dit : gwf/ baptême 
mvez*voui don€ refu t Ils lui répondirent : !# btiftime do 
Jean. 

Il y avait dans les premières années qui fuivirent la 
mort de Jefus» fept Sociétés ou Sedes différentes chez le^ 
Juifs; les Pharîfiens, \t% Saducéens, les Eflcniens, les Ju- 
da'ites, les Thérapeutes i les Difciples de Jean, & les Difci« 
pies de Chri(t , dont Dieu conduifait le petit troupeau 
dans des fentiers inconnus d la fageffe humaine. 

Les Fidèles eurent le nom de Chrétiens dans Antiochei 
vers Tannée foixante de notre Ere vulgaire; mais ils fu* 
î rent connus dans TEmpirc Romain, comme nous le ver- 

rons dans la fuite , fous d'autres noms. Ils ne fe diflin- 
guaient auparavant que par le nom de Frères, de Saints» 
ou de Fidèles. Dieu , qui était defcendu fur la terre pour y 
£tre un exemple d'humilité & de pauvreté , donnait ainfi 
â fon Eglife les plus faibles commencements, & la diri- 
geait dans ce même état d'humiliation , dans lequel il 
avait voulu naître. Tous les premiers Fidèles furent des 
hommes ohfcurs; ils travaillent tous de leurs mains. L'A- 
pôtre Paul témoigne qu'il gagnait fa vie à faire des ten- 
tes. St. Pierre reflufcita la couturière Dorcas , qui faifaic 
les robes des Frères. L'affemblée des Fidèles fe tenait à 
Joppé, dans la maifon d'un Corroyeur, nommé Simon» 
comme on le voit au chap. y. des Ades des Apôtres. 

Les Fidèles fe répandirent fecrétement en Grèce ; & 
quelques-uns allèrent de Id â Romei parmi les Juifs à qui 
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Ici Romains permettaient une Synegogue. Ils ne fe {Spfl. 
rerenr point d'abord des Juifs; ils gardèrent la circoncU 
fion : & comme on l'a déjà remarqué ailleurs i les quinze 
premiers EvSques de Jjrufalem furent tous circoncis. 

Lorfque l'Apûtre Paul prit avec luîTimothée» quittait 
fils d'un Père Gentil, il le circoncit lui-m6me dans la pe« 
tire Ville de Liflre. Mais Tite, fon autre Difciple , ne 
voulut point fe foumettre d la drconcifion. Les Frères 
Difciples de Jefus furent unis aux Juifs , jufqu'au temps 
où Paul effuya une perfccution d Jérufalem , pour avoir 
amené des Etrangers dans le Temple. Il était accufc par 
les Juifs de vouloir détruire la Loi Mofa'lque par Jefus- 
Chrift. C*e(l pour fe laver de cette accufation que TApô- 
tre Jacques propofa d l'Apôtre Paul de fe faire rafer la 
tSce , & de s'aller purifier dans le Temple avec quatre 
Juifs qui avaient fait vœu de fe rafer : Trenn^Us mvic 
vûftst lui dit Jacques, (chap.'si. Aft. des Apôt.) fttrifiez^ 
Vûus avec eux » (j^ qtiê tout U monde fachi que ee que ton 
dit de vous efi fatuc^ fji^ que veus cûntintêez, k garder U loi 
de MeTfe, 

Paul n'en fut pas moins accufé d*impiécé & d*héréfîe» 
& fon procès criminel dura long-temps; mais on voit 
évidemment par les accufations mômes intentées contre 
lui » qu'il était venu d Jérufalem pour obfervcr les Rites 
Judaïques. * 

Il dit d Feflus ces propres paroles :(chap. 35. des Ac- 
tes) Je nai péché ni contre ia Loi Juive ^ ni contre UXemple. 

Les Apâtres annonçaient Jefus-Chrifl comme Juif, ob« 
fervateur de la ,Loi Juive , envoyé de Dieu pour la faire 
obfervcr. 

La cîrconcifion cft utile , dît l'Apôtre Paul, (chap. s. 
Epit. aux Rom. ) fi vous obfervez la Loi; mais fi vous la 
violez I votre clrconcifiou devient prépuce* Si un incir* 
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£oncIs garde la Loi , il fera comme circoncis. Le vrai Juif 
cft celui qui eft Juif iuiérieurement. 

Quand cet Apôtre parle de Jefas-Chrift dans fes Epi* 
4res , il ne révèle point le myftere ineffable de fa confubf- 
tantiabiliré avec Dieu; nous fommes délivrés par lui (dit- 
il* chap. 5. Epit. aux Rom.) de la colère de Dieu; le 
don de Dieu s*eft répandu fur nous, par la grâce donnée 
â un feul homme qui eft Jefus-Chrift.... La mort a 
régné par le péché d'un feul homme; les Juftes régneront 
dans, la vie par un feul homme, qui eft Jefus-Chrift. 

Et au chap. 8 : Nous, les Héritiers de Dieu , & ItM 
Cohéritiers de Chrift. Et au chap, 16 : A Dieu, qui eft 
le feul fage, honneur & gloire par Jefus-Chrift. • • . Vous 
Stes â Jefus-Chrift , & Jtrfus-Chrift i Dieu. ( te. aux Co- 
rinth. chap. 3.) 

Et, (ie« aux Cor. chap. 15. v. 37. Tout lui eft aftu- 
jeni, en exceptant làtu doute Dieu qui lui a aftujetti tou- 
tes chofes. 

On a eu quelque peine â expliquer le paflàge de l'Epi- 
tre aux Phiiippiens : Ni faites rim far $me vaimi gUire; 
€f9yvL mututUimmt far humilité que les autres vous font fu» 
férieurs , ayez Uf mimes fentiments que Jefus-Chrift , qui 
étant dans temfreànte eU DieUf n^a point cru fa proie de iV- 
laUr s Dieu. Ce paflage parait très-bien approfondi, & 
mis dans tout fon jour , dans une Lettre qui nous rcfte 
des Eglifes de Vienne & de Lyon , écrite l'an 117, & 
qui eft un précieux monument de l'Antiquité. On Joue 
dans cette Lettre la modeftie de quelques Fidèles : Us nont 
pas voulut dit la LtXXxt éprendre le grand titre de Martyrs^ 
(pour quelques tribulations) a t exemple de Jefus-Chrift ^ le* 
qtiel étatoi empreint do Dieu^ rsa pai cru fa proie la qualité 
dégal À Dieu. Origene dit auffi dans fon Commentaire 
iitf Jean ; Ia grandeur de Jefus a plus éclaté quand U 
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,s'eft hamilié, qnê s'il iit fait /s frûif itttê égal i Diett; 
En effet , rexplicutîon contraire eft un contrefens vifîble. 
QvLt fignifierait : Croyex, Us SNtrês fufiritHrs à vous; imi^ 
tez Jefut I qui n*s pss erm que tttM unt proie ^ une nfmrfa* 
tion di s*egaleràDiiuf Ce ferait vifîblement fe contredire» 
ce ferait donner un exemple de grandeur pour un exem- 
ple de modeflie» ce ferait pcchcr contre le fcns commun. 

La fageflTe des ApAtres fondait ainfî l'Eglife natflante. 
Cette fageflTc ne fut point altérée par la diipute qui fur- 
vint entre les Apôtics Pierre » Jacques & Jean d*uii,côté, 
& Paul de l'autre. Cette conteftation arriva d Antioche. 
L* Apôtre Pierre, autrement Céphas , ou Simon Barjones» 
mangeait avec les Gentils convertis, & n'obfervait point 
avec eux les cérémonies de la Loi , ni la diflin£lîon des 
viandes; il mangeait, lui, Barnabe, 6c d'autres Difcîples» 
indifféremment du porc, des chairs étouffées, âts ani- 
maux qui avaient le pied fendu & qui ne ruminaient pas ; 
mais plufieurs Juifs Chrétiens arrivés, St. Pierre fe remit 
avec eux à l'abftinence des viandes défendues, 6c aux cé« 
rémonies de la Mofa'ique. 

Cette adion paraiffait très-prudente; il ne voulait pat 

fcandalifer les Juifs Chrétiens , fes compagnons; mais 

St. Paul s'éleva contre lui avec un peu de dureté. Je lui 

réfiftaii dit-il, i/afitce^ farce quH étuit blâmMhle^ (Epî* 

. tre aux Galates, chap. 3.) 

Cette querelle parait d'autant plus extraordinaire de la 
part de St. Paul, qu'ayant été d'abord perfécuteur, il de* 
vait ârre plus modéré, 6c que luimCme il était allé facri* 
fier dans le Temple d Jérufalem, qu'il avait circoncis (on 
Difciple Timothée , qu'il avait accompli les Rites Juifs qu'il 
reprochait alors d Céphas. St. Jérôme prétend que cette 
querelle entre Paul 6c Céphas était feinte. Il dit dans fa 
première Homélie i tome 3i qu'ils firent comme deux 
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Avocats qui s*cchaufF<:nt & fe piquent au Barreau, pour 
avoir plus d'autorité fur leurs Clients; îl dil que Pierre 
CéphnS)' étant deftiné à prêcher aux Juifs, & Paul aux 
Gentils, ils firent femblant de fe quereller; Paul, pour 
gagner les Gentils; & Pierre, pour gagner les Juifs. Maif 
St. Au{(u(lin n*e(l point du tout de cet tixxs. Je fuis fach4 ^ 
dit>il, dans l'Epitre â Jérôme, qu*un aujp grnnd homme 
fe rende le pMtron dn menfonge : Vatronttm mendafsi. 

Au refte , fî Pierre était dediné aux Juifs judaïfants, & 
Paul aux Etrangers, il cft très-probable que Pierre ne 
vint point d Rome. Les A^es des Apôtres ne font au* 
cune mention du voyage de Pierre en Italie. 

Quoi qu'il en foit , ce fut vers l'an 60 de notre Ere que 
les Chrétiens .commencèrent â fe fcparer de la Commu« 
nion Juive, & c'cft ce qui leur attira tant de querelles & 
tant de periScutions de la part des Synagogues répandues 
â Rome, en Grèce, dans l'Egypte & dans l'Afîe. Ils fu« 
rent accules d'impiété, d'athéifme par leurs Frères Juifs, 
qui les excommuniaient dans leurs Synagogues trois fois 
les jours du Sabbath. Mais Dieu les foutint toujours aa 
milieu des per(ecutions. 

Petit â petit plufieurs Eglifes fe formèrent, & la fépa- 
ration devint entière entre les Juifs & les Chrétiens avant 
la fin du premier fiecle; cette féparation était ignorée da 
Gouvernement Romain. Le Sénat de Rome, ni les Em- 
pereurs, n'entraient point dans ces querelles d'un petit 
parti que Dieu avait jufques-lâ conduit dans l'obfcurité^ 
& qu'il élevait par des degrés inftniibles. 

Il faut voir dans quel état était alors la Religion de 

l'Empire Romain. Les myfteres & les expiations- étaient 

accrédités dans prefque toute la terre. Les Empereurs, (il 

^eft vrai) les Grands & les Philofophes, n'avaient nulle' 

foi â cet myfieress mais k Peuple, qui» eu fait de Reli- 
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gîoni donne la loi tux Grands» lear impofait la nlccA 
iité de fe conformer en apparence âfon coite. Il faut» pour 
l'enchaîner , paraître porter les m^met chaînes que luû 
Cicéron luî-mSme fut initié aux Myfleres d'Eleufîne. Lt 
connaiflfance d'un feul Dieu était le principal dogme qu'on 
annonçait dans ces Ftces myftérieufes & magnifiques. Il 
faut avouer que hs Prières & les Hymnes qui nous fonc 
refiés de ces myfleres, font ce que le Paganifmeadeplus 
pieux & de plus admirable. 

Les Chrétiens qui n'adoraient aufli qu'un feul Dieu» 
eurent par-iâ plus de facilité de convertir plufîeurs Gen- 
tiis. Quelques Philofophes de la Sede de Platon devinrent 
Chrétiens. C'efl pourquoi les Pères de TEglife, des trois 
premiers fîccles, furent tous Platoniciens. , 

Le zèle inconfidéré de quelques-uns ne nuifit point aux 
vérités fondamentales. On a reproché â St. Juilin» l'un 
des premiers Pères, d'avoir dit dans fon Commentaire fur 
Ifaie, que les Saints jouiraient, dans un règne de mille 
ans fur la terre , de tous les biens fenfucls. On lui a fait 
un crime d'avoir dit dans fon Apologie du Chriflianifme» 
que Dieu ayant fait la terre, en laifTa le foin aux Anges» 
lefquels étant devenus amoureux des femmes, leur firent 
des enfants qui font les démons. 

On a condamné La^ance 6c d'autres Pères, pour avoir 
(uppofé des Oracles des Sybilles. Il prétendait que la Sy- 
bille Eritrée avait fait ces quatre vers Grecs i dont voici 
l'explication littérale : 

Avec cinq pains k deux poiflbns 
Il nourrira cinq mille hommes au défcrt» 
£t en ramaHant les morceaux qui idlcxont 
U en remplira douze paniers. 

On reprocha auffi aux premiers Chrétiens la (uppofî* 
tion de quelques vers acroftiches d'une ancienne Sybille» 

lef. 
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Ierqael$ commentaient tous par les lettres initiales du nom 
de Jefus-Chrift I chacune dans leur ordre. 

Mais ce zele de quelques Chicciens, qui n'était pas fe* 
Ion la fcience, n'empGcha pas TE^lifè de faire les progrès 
que Dieu lui dedinait. Les Chrétiens célébrèrent d'abord 
leurs myflcres dans des maifohs retirées, dans des caves» 
pendant la nuit; de 14 leur vint le titre de Lucifugaccc 
(félon Minutius Félix.) Philon les appelle GcfTéens. Leurs 
noms les plus communs, dans les quatre premiers (Icclea 
diez les Gentils, étaient ceux de Galiléens, & de Naza- 
réens; mais celui de Chrétiens a prévalu fur tuus les autres. 
Ni la Hiérarchie, ni les Ufagcs ne furent établis touc 
â*un coup; les temps apoftoliques furent difFcrcnts dea 
temps qui. les fuivircnt. St. Paul, dans fa le. aux Corin- 
thiens, nous apprend que les Frères, foît circoncis, foie 
incirconcis, étant afTemblés, quand plufieurs Prophètes 
voulaient parler, il fallait 'qu'il n*y en eût que deux ou 
trois qui parlaflfent; &que(i quelqu'un pendant ce temps- 
H avait une révélation, le Prophète, qui avait pris la pa« 
rôle , devait fe taire. 

C'eft fur cet ufage de l'Eglifè primitive que fe fondent 
encore aujourd'hui quelques Communions Chrétiennes, 
qui tiennent des alfemblées fans Hiérarchie. Il était per- 
mis alors à tout le monde de parler dansI'Eglife, excepté 
aux femmes; ce qui eft aujourd'hui la Ste. Meffe, qui fe 
célèbre au matin, était la Cène qu'on faifait le foir; ces 
ufages changèrent à mefure que l'Eglife fe fortifia. Une 
Société plus étendue exigea plus de règlements, & la pru- 
dence des Pafteurs fe conforma aux temps & aux lieux? 
Saint Jérôme & Eufebe rapportent que quand les Egli- 
fes reçurent une forme , on y diflingua peu à peu cinq 
Ordres diflfci*ents. Les Surveillants, Epifcopoi» d'où fom 
venos les EvSques; lei Anciens de la Société, Presbiteroi, 
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les PrStres » les Servants , ou Diacres ; les Piftoi » Croyant! ; 
Initiés , c'efl'ddire » les Baptiles » qui avaient part aux 
foupers des Agapes'; 6c les Catccumenes & Energumenes, < 

qui attendaient le baptSme. Aucun , dans ces cinq Or« 
dres, ne portait d'habit différent des autres; aucun n'é- 
tait contraint au célibat i témoin le Livre de Tertullien» i 
dédie â fa femme ; témoin l'exemple des Apôtres. Au- \ 
€une tepréfentation » foit en peinture» foit en fculpture» 
dans leurs ciTcmblées, pendant les trois premiers fiecles. 
Les Chrétiens cadiaient foîgncufement leurs Livres aux 
Cjcntils; ils ne les confiaient qu'aux Initiés; il n'était pas 
niGmc permis aux Catccumenes de réciter i'Oraifon Do- 
minicale. 

Ce qui diflinguait le plus les Chrétiens > & ce qui a 
dùié jufqu* à nos derniers temps, était le pouyoir de chaf- 
fer les diables avec le figne de la Croix. Origene, dans 
fon Traité contre Celfe, avoue» au nombre 133» qu'Anti- 
nous I divinifé par l'Empereur Adrian » faifait des miracles 
en Egypte par la force des charmes £c dts preftiges; 
mais il dit que les diables fortent du corps des poflTédés â 
la prononciation du feul nom de.Jefus* 

Tcrtullien va plus loin » & du fond de l'Afrique où 
il était , il dit dans fon Apologétique» au chap. 33: &' vct 
Dieux m eonfejfent pas quils font des dîMes i la préfencê 
£un vrai Chrétien » nom voulons lien que vous répandlex, 
le fang de te Chrétien, Y a^t-il une démonftration flus cl.iite t 

En effet , Jefus-Chrifl envoya fes Aporres pour chaC 4 

fer les démons. Les Juifs avaient aufli de fon temps le 
don de les chalfcr; car lorfque Jefus eut délivré des pod 
it'dés» & eut envoyé les diables dans les corps d'un trou* 
peau de cochons , & qu'il eut opéré d'autres guérifons pa. 
^-ciliés, les Pharifîcns dirent : Il chaffe les démons par la 
puiiiance de Belxébut, Si c'ofi par BelzJtut que je les chaf 
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p , répondit Jefus, fdr qui vus fils lis chajfent'ihf II eflf 
incoiue(labie que les Juifs fe vantaient de ce pouvoir; 
ils avaient dts exorcifles & des Exorciimes. On invoquait Je 
nom de Dieu» de Jacob & d'Abraham. Ou mettait dcc 
herbes confacrées dans le nei des démoniaques, (Jofepli 
rapporte une partie de ces cérémonies.) Ce pouvoir Jur let 
diables, que les Juifs ont perdu, fut traniniis aux Chré- 
tiens , qui femblent auflx l'avoir perdu depuis quelque-temps. 
Dans le pouvoir de chafTer les démons, était compris 
celui de détruire les opérations de la mngie ; car la magie 
fut toujours en vigueur chez toutes les Nations. Tous les 
Pères de TEglife rendent témoignage à la mflgic. Saint 
Juflin avoue dans Ton Apologétique, au Livre 3, qu*oii 
évoque fouvent les âmes des morts, ëc en tire un argu* 
ment en faveur de l'immortalité de Tame. La£lance, acs 
Liv. 7. de fes Inftitutions divines, d\l\^e fi on ofait nier 
rexiflencê des am$s Mprh U mort , U Magicien vous en eon^ 
'VMinersiit bientôt en les ftiifcnt paraître, Irenée , Clément 
Alexandrin , Tertullien , l'Evoque Cyprien , tous atiir- 
ment la mSme chofe. Il eft vrai qu'aujourd'hui tout efi: 
changé , & qu'il n'y a pas plus de Magiciens que de Dé- 
motn'aques; mais il s'en trouvera quand il plaira a Dieu. 
Quand les Sociétés Chrétiennes devinrent un peu nom'- 
breufes , & que plufieurs s'élevèrent contre le cuite de 
l'Empire Romain , les Magidrats févirent contr'elles, & 
les Peuples fur- tout les perfécuterent. On ne perfécutait 
point les Juifs qui avaient des privilèges particuliers , 6c 
•qui fe renfermaient dans leurs Synagogues; on leur per- 
mettait Texercice de leur Religion, comme ou fait encore 
aujourd'hui à Rome : on fouiFrait tous les cultes divers 
répandus dans l'Empire 1 quoique le Sénat ne les adoptât 
pas. 
- Mais les Chrétiens fc déclarant ennemis de tous ces 
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cultes, & fiir-tout de celui de TEmpire, furent expofSs 
plufieurs fois i ces cruelles épreuves. 

Un des premiers fie des plus célèbres Martyrs , fut h 

Ignace , EvCque d'Antioche , condamné par TEmpereur 
Trajon lui-mSme, alois en Afie, & envoyé par fes ordres 
à Rome, pour Otre expofé aux bCtes» dans un temps où 
!*on ne niodacraic point d Rome Içs autres Chrétiens. On 
ne fait point de quoi il était accufé auprcs de cet Empe- 
reur, renommé d'ailleurs pour fa clémence; il fallait que 
St. Ignace eût de bien violenta ennemis. Quoi qu'il en 
foit, rHifloire de fon martyre rapporte qu'on lui trouva 
le nom de JefusCinKl gravé furie ca'ur,en caraélcres , 
<l*or ', & c'tfl de-M que les Chrétiens prirent en quelques en« 
droits le nom de Théophores , qu'Ignace s'était donné i 
lui mCme. ^ 

On nous a confcrvé une Lettre de lut, par laquelle il 
prie les EvCques & les Chrétiens de ne point s'oppofcr d 
fon martyre; foit que dés-lors les Chrétiens fuflent aflfcï 
puifTants pour le délivrer, foit que parmi eux quelques-uns 
cuflfcnt ailèx de crédit pour obtenir fa grâce. Ce qui eft 
encore tr^s-remarquable, c'eft qu'on fouffrit que les Chré- 
tiens de Rome vinHent au-devant de lui quand il fut amené 
dans cette Capitale ; ce qui prouve évidemment qu'on pu- 
silifûit en lui la perfonne , Si non pas la Se£le. 

Les per fécutions ne furent pas con tiimées. Origene , dans 
fon Livre 3e, contre Celfe, dît: On peut compter facilement 
ies Chrétiens qui font morts pour leur Religion ^ para quil en 
4ji mort peu , fji* feulement tU temps en temps , é'par intervalle . 
Dieu eu>: un fî grand foin de fon Eglifc , que , malgré 
fes enncmii, il fit en forte qu'elle tint cinq Conciles dans 
Je premier iiecle , feize dans le fécond , & trente dans le 
troiiieme; c'eftd-dîre des Aflcmblées tolérées. Ces Aflim- 
Vlées furent quelquefois défendues, quand la fauflepru* 
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^ence des Magiflrats craignit qu'elles ne devinfTent tumul- 
tueufes. Il nous e(t reflc peu de procès verbaux des Pro- 
confuls & des Préteurs qui condamnèrent les Chrétiens 
âmort. Ce ferait les feuls Ades fur lefquels on pûtxond 
cater les accufations portées contr'eux, & leurs fuppliccs. 
Nous avons un fragment de Denis d'Alexandrie , dana 
lequel il rapporte TExtrait du Greffe d'un Proconful d'E- 
gypte , fous l'Empereur Valérien ; le voici : 

M Denis, Faufte » Maxime, Marcel , & Cbcremon» 

I ti ayant été introduits à l'audience » le Préfet Emilien 

^ „ leur a dit': Vous avcx pu connaître par les entrctiena 

9, que j'ai eus avec vous , & par tout ce que je vous en ai 

„ écrit 9 combien nos Princes ont témoigné de bonté à 

9, votre égard ; je veux bien encore vous le redire : ils 

9, font dépendre votre conlcrvation 6c votre falutde vous- 

9, mdmes , & votre deftinée eft entre vos mains; ils ne 

i 99 «demandent de vous qu'une feule chofe , que la raifon 

,9 exige de toute perfonne raifonnable ; c'efl que vous ado* 

49 riez les Dieux protecteurs de leur Empire , & que vous 

9, abandonniez cet autre culte fi contraire à la nature & 

9, au bon fens. 

9, Denis a répondu : Chacun n'a pas les mSmes Dieux 9 
99 & chacun adore ceux qu'il croît J'Otre véritablement. 

9, Le Préfet Emilien a repris : Je vois bien que vous 
99 êtes des ingrats , qui abufcz des bontés que les Empe* 
„ reurs ont pour vous. Eh bien , vous ne demeurerez pas 
«, davantage dans cette Ville, & je vous envoieàCephr0 9 
9, dans le fond de la Lybîe; ce fcra^ld le lieu de votrt 
t, banniffemenc, lelon l'ordre que j'en ai re^u de nosEm* 
9, pereurs : au refte» ne penfez pas y tenir vos AHèm. 
99 blées, ni aller faire vos prières dans ces lieux que vous 
99 nommez des cimetières ; cela vouseft abfolumcnc défca* 
19 do I & je ne le permettrai à perfonne. 
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Rien ne poneplus les ctrafteres de vérité» qne ceprocif 
verbal. On %'oît pur-Iâ qa'il y avait des temps où les afTem* 
blceic étaient prohibées. Ceft ainfi que parmi nous il eft 
dwfcnda aux Calvininesdes'afTembler dans le Languedoc; 
nous avons m'ente qusliinefoîs fait pendre fic rouer des 
Miniflies, ou Prédicants, qui tenaient des afTemblécs mal- 
gré les Loix. C'efl ainfî quen Angleterre & en Irhnde» 
les aHcinbltes font défendues aux Catholiques Romains; 
^ il y a eu des occafîons } où les délinquants ont été 
condatiinés à la mort. 

Maître ces dcfcuCcs portées par les T^ix Romaines , Dieu 
infpira à plufîcurt Enipcreurs de Tindulgence pour les 
Chrétiens. Diocléticn mCme, qui pafTc chez Ict ignorants 
)>our un perfécuteur ; Dioclétien , dont la première année de 
règne e(l encore répO(]ue de TEre des Martyrs , fut » pendant 
plus de dix-huit ans, le protecteur déclaré du ChrifHanîf- 
me, au point que plufieurs Chrétiens eurent des charges 
principales auprôs de fa Perfonne. Il fouffrtt niCnie que 
dans Nicomédie, faréfiJcnce, il y eût une fuperbe Eglifc, 
élevée vis-d-vis Ton Palais. Enfin li époufa une Chrétienne. 
Le Céfar Gniérius aynnt malheureufeincnt été prévenu 
contre les Chrétiens, dont il croyait avoir d le plaindre, 
engagea Dioclétien à faire détruire la Cathédrale de Ni- 
comédie. Un Chrérien. plus zélé que fage, mit en pièces 
l'Etlit de l'Empereur, 6c de là vint cette perlecution ii fa- 
meufe , dans laquelle il y eut plus de deux cents pcifoix- 
ncs condamnées à la mort, dans toute l'étendue de TEm- 
pire Romain , fans compter ceux que la fureur du petit 
Peuple , toujours fanatique & toujours barbare , put faire 
périr, contre les formes juridiques. 

Il y eut en divers temps un (î grand nombre de Mar- 
tyrs, qu'il faut bien fe donner de garde d'ébranler la vé- 
rite de THiftoirc de ces véritables Confclfeurs de notre 
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I faiiue Religion » par uii niéiange dangereux de fables & 

de faux mart)*r$. 

f Le Bcnédiélin Don Ruinart , par exemple , homme d'ail- 

leurs audi inflruit qu'eflimable & xclc , aurait dû choiilr 
\ mvec plus de difcrc^tion fes A£les (inccres. Ce n'eft pas af- 

fez qu'un inanufcrit foit tiré de TAbbaye de St. Benoît 
fur Loire 9 ou d'un Couvent de Cclcflins de Paris, con- 
forme à un manufcrit des Feuillants, ])Our que cet A£le 
foit authentique; il faut que cet Aclc foit,ancien, écrit par 
des Contemporains , & qu'il porte d'ailleurs tous Us ca- 
raéleres de la vérité. 

Il aurait pu fe pafler de rapporter Taventure du jeune 
Romanus, arrivée en 303. Ce jeune Romain avait obtenu 
fon pardon de Dioclétien dans Antioche. Cependant , il 
dit que le Juge Afclépiade Je condamna d Ctre biûlé. Des, 
Juifs, préfents i ce fpeflade, fc moquèrent du jeune faint 
Romanus , & reprochèrent aux Chrétiens que leur Dieu 
les laidait brûler « lui qui avait délivré Sidrac, Mifac ik 
Abdenago de la founiaife; qu'aufll-tôt il s'éleva, dans It 
temps le plus fèrein, un orage qui éteignit le feu; qu'a- 
lors le Juge ordonna qu'on coupât la langue au jeune 
Romanus; que le premier Médecin de l'Empereur fc trou* 
vaut lé, fit oHicienfemeut la fon<Slion de bourreau, & lui 
coupa la langue dans la racine; qu'aufli-totle jeune-hom- 
me, qui était bègue auparavant, parla avec beaucoup de 
liberté; que l'Empereur fut étonné que Ton parlclr (i bien 
fans langue; que le Médecin, pour réitérer cette expé- 
rience, coupa fur le champ la langue i un paflant, lequel 
en mourut fubitement. 

Eufebe , dont le Bénédiâin Ruinart t tiré ce conte , 
devait refpeâer aflTez its vrais miracles, opérés dans .l'an- 
cien & dans le nouveau Teftament , (defquels perfonne 
ne doutera jamais) pour ne pas leur affocier des hiiloi* 

I if 
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les (Ifufpcâcs , lefquellts pourraient fcandalifer let fàiblef» 
Cette detniere perfvcutîon ne 9*ctendît pas dans tout 
rEmpîrc. Il y avait nlorj? en Angleterre quelque Chril- 
tianiCme, qui s'éclipPa bîcrrôt poM rct^Arairrecnfuîtefous 
les Kois Saxons. Les Gaules nicrriionalcs & rEfpagnet 
«taient remplies de Chrétiens. Le Céfai Confiance Clilore 
les protégea beaucoup dans toutes ces TV*oviiices. Il avait 
une Cuncubine , qui était CbrCtîcnne; c*efl la mcre de 
Conflflntin, connue foiu le nom de Ste. Hclene^ car il 
n'y eut jauriî& de mariage avcré entre elle & lui, & il la 
renvoya mCnic ili:s Vnn 92 , qunnd il t^poufa la fille de 
Mnximien Hercule; mais elle avait confervc fur lui beau- 
coup d'afcendant , 6c lui avait infpirc une grande aifcc- 
tion pour notre fainte Religion. 

La divine Provîï^ence prépara, par des voies qui femblent 
humaines» le triomphe de fon Eglife. Confiance Chlore 
mourut en 306 , à York en.Angleterre , dans un temps oà 
les enfants qu'il avait de la fille d'un CCfar étaient en bas 
âge » & ne pouvaient prétendre d l'Empire. Conflantin 
«ut la conHiincc de fe foire élire d York par cinq ou Rk 
mille Soldats Allemands , Gaulois & Anglais pour la 
plupart. Il n'y avoit pas d'opparence que cette élc^ion 
faire fans le confcntcment de Rome» du Sénat, &de$ Ar« 
m^es » pût prévaloir; mais Dieu lui donna la victoire fur 
Maxenrius, élu d Rome » & le délivra enfin de tous fcs 
Collègues. On ne peut diflimulcr qu'il ne fe rendit d'a« 
bord indigne des faveurs du Ciel , par le meurtre de tous 
fes proches» de fa femme 6c de fon fils. 

On peut douter de ce que Zoiinie rapporte à ce fujct. 
11 dit que Conflantin » agiré de remords» aprcs tant de 
crimes, demanda aux Pontifes de l'FmpIre» s'il y avait 
quelques expiations pour lui , & qu'ils lui dirent qu'ils 
n'en connaiffaient pas. U eit bien vrai qu il n y eu avait 
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point eu pour Néron, & qu'il n'avait ofé afiiller auxfa-- 
çvés mydcres en Grèce. Cependant , les Taorobole» 
' I étaient en ufage ; & il eft bien difficile de croire qu'un 

Empereur tout-puiflfant n*air pu trouver un Pictre qui 
• ' • voulût lui accorder des facrifices expiatoires. Peut-âcie 
[ mcme eft-il encore moins croyable que Conftantin , oc» 

cupé de la guerre, de fon ambition, de fes projets 1 6c 
environné de flatteurs , ait eu le temps d'avoir des re- 
mords. Zozime ajoute qu'un Prctre Egyptien, arrivé d^Ef- 
pagne, qui avait accès à fa porte, lui promit l'expiation 
de tous fes crimes dans la Religion Chrétienne. On « 
foup^onné que ce Prctre était Qzius , Evcque de Cordoue. 
Quoi qu'il en foii, Conftantiii communia avec les 
Chrétiens, bien qu'il ne fût jamais que Catécumene, & 
réferva fon Baptôme pour le moment de fa mort. Il fie 
bStir fa Ville de Conftantinople , qui devint le centre de 
l*Empire & de la Religion Chrétienne. Alors TEglife 
prit une forme auguHe. 

Il efl â remarquer que dès l'an 314., avant que Conflan- 
tîn réfidât dans fa nouvelle Ville, ceux qui avaient perie* 
cuté les Chrétiens furent punis par eux de leurs cruautés. 
Les Chrétiens jetterent la femme de Maximien dans VO* 
ronte ; ils égorgèrent tous fes Parents ; i Is maflacrerent , dans 
l'Egypte 6c dans la Paleûine, les Magiftrats qui s'étaient 
le plus déclarés contre le Chridianifme. La veuve & la 
fille de Diodétien s'étant cachées à TheflTalonique , furent 
reconnues , & leur corps fut jette dans la mer. Il eût été 
à foubûiter que les Chrétiens euffent moins écouté Tefpric 
de vengeance; mais Dieu, qui punit félon fajufUce, vou- 
lut que les mains des Chrétiens fuflent teintes du fang de 
leurs perfêcuteurs f fitôt que ces Chrétiens furent en li«* 
berté d'agir. 
Conftautîa convoqua, aflèmbla dans Nicéei vis*i-vi& 
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de Conftantinopic, le premitr Concile écaméniqne t tn- 
qael préfida Ozius. On y décida la grande queftion qui 
«gîtait l'EglIfe, toachanc la Dîfinlté de Jefos-Chiîft : les 
nns fè prévalaient de l'opinion d*Origene t qui dît, au 
chap. 6. contre Celfe : Kémf fréfmtpm nâs frierts k Diem 
fmr JffrSf qui iiint U mUieu entré Us nmtmres vrihs <^ Is 
maufê ineréétj qui mêus apporte is grâce de fin Tere^ tir fré" 
lente net prières mu grand Dieu en qualité de netre Fentife» 
Ils s*appayaîcnt anfll far plufieurs palTages de St. Paul , 
dont on a rapporté quelques-uns. Ils fe fondaient lur- 
'oot fur ces paroles de Jefus^hrift : Aîen fere efi plus gnmd 
que mffi; & ils regardoîent Jefus comme le premier né de 
la création i comme la plus pare émanation de l'Etre fu- 
prSme, maïs non pas précifement comme Dieu. 

Les autres» qui ctaîent Ortliodoxes» alléguaient des paG 
fages plus conformes i la Divinité éternelle de Jefus, 
comme celui*ci : Mon Fere tir tnei , ftetts fimmts U tnêmt 
ehofi ; ])aroles que les adverfaîres interprétaient comme * 

iîgnifianty tnen Pire ér rnoi avons le metne defitin^ la tnème 
'volonté; je nai point ttautre^deprs que eeux de mon Fere. 
Alexandre» Evoque d'Alexandrie, & après lui Athanafe, 
étaient à la tcte des Orthodoxes ; &Eufebe, EvcquedeNi* 
comédie» avec dix-fept antres Evcques, le PrStre Ariusfic 
plufieurs autres Prctres étaient dans le parti oppofé. La 
querelle fut d'abord envenimée» parce que St« Alexandre 
traita fes advcrfnires d'Antechrifls. 

Enfin, aprcs bien des difputes, le St. Efprit décida ainfî 
dans le Concile par ta bouche de 399 Evoques contre dix- 
huit :/i;///x eft fils unique de Dieu , engendré du Fere^ c'efi-à* 
dirCi de la fuhftance du Père ^ Dieu de Dieu^ Lumière de lu^ 
miere^ vrai Dieu devrai Dicu^ eonfuhfiantiel au Fere; nous 
croyons aujp an St. Efprit y CTC Ce fut la formule du Con- 
cile. On voit par cet exemple combien les Evcques l'ein- 
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portaient fur les (impies Prêtres. Dcnx mille perfonnes 
du (econd Ordre étaient de lavis d'Arius , au rapport de 
deux Patriarches d* Alexandrie » qui ont écrit la Chronique 
d'Alexandrie en Arabe. Arins fut exilé par Confhintin ; 
mais Athanafe le fut nufli bientôt apr^s > & Arius fut rap* 
pelle à Conflantinople : mais St. Macaire pria Dieu (i ar* 
demment de faire mourir Arius, avant que ce Prêtre pûc 
entrer dans la Cathédrale , que Dieu exauça (à prière. 
Arius mourut en allant â rEglife, en 330. L'Empereur 
Condantin finit fa vie en 337* Il tni^ fonTeftament entre 
les mains d'un Pictre Arien , & courut entre les bras du 
Chef des Ariens, Eufebe, Evêque de Nicomédie, ne s*é* 
tant fait baptîfer qu'au lit de mort» & laiflâuc l'Eglife 
triomphante, mais divifée. 

Les Partifans d'Athanafe & ceux d'Eufebe fe firent une 
guerre cruelle; & ce qu'on appelle l'Arianifme, fut loug« 
temps établi dans toutes Its Provinces de l'Empire. 

Julien le Philofophe , furnommé TApoflat , voulut 
étouffer ces divih'ons, & ne put y parvenir. 

Le fécond Concile général fut tenu d Conftantinople 
en 381. On y expliqua ce que le Concile de Nicée n'avait 
pas jugé à propos de dire fur le St. Efprit, & on ajouta 
à la formule de Nicée , ^ui U St. Effrit eft Seigneur vivi* 
fiante qui prùcedi dn Pin^ (^ quH ift sdcré ô* glorifié Mvec 
ii Tire & le Tils. 

Ce ne fut que vers le neuvième fiecle que l'Eglife Latine 
flatua par degrés que le St. Efprit procède du Pcre & du 
Fils. 

« En 431, le 3e. Concile général, tenu â Ephefe, décida 
que Marie était véritablement mère de Dieu, & que Jefus 
avait deux natures & une perfonne. Neftorius , Evcqùe 
de Conftantinople, qui voulait que la Ste. Vierge fut ap- 
pelée iiiere de Qitill > ftt( di^hli Jt^d^ par le Concile > 



I4S CONVULSIONS. 

dans rAmérique » tontes lt9 Hordes Américaines nos 
domptées» toutes les Terres Auflrales » qui font une cin- 
quième partie du globe » font demeurées la proie dndé- 
,inon 9 pour %'crifîer cette fainte parole lUjerns beMUcêup 
tTaffeltés^ mais f en d'élus; s'il y a environ leize cents mil* 
lions d'hommes fur la terre « comme quelques Doâes le 
prétendent » la fainte Eglilè Romaine Catholique unii'er- 
felle en polfede à peu près foixante millions» ce qui fait 
plus de la vîngt-fîxieme partie des habitants du monde 
connu. 
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ON danfa vers l'an 1734 fur le cimetière de St. Mé- 
dard ; il s*y fît beaucoup de miracles : en voici un 
rapporté dans une dianfou de Madame la Ducheflfc du 
Maine : 

Un D<^rotenr k la royale» 
Du talon gauche cftropié» 
Obtint pour çiocc fpéciale 
D*ctrc boiteux de Tautrc pied* 

Les convuKîons miracaleufes» comme on fait, conti* 
Quercnt jufqu'â ce qu on eût mis une Garde au cimetière. 

De par le Roi défcnfc k Dien 
De plus fréquent er en ce licv. 

Les Je fuites, comme on le fait encore, ne pouvant pluis 
faire de tels miracles depuis que leur Xavier avait épuifS 
les grâces de la Compagnie i reflufdtcr neuf morts de 
compte fait, s'avifcrent, pour balancer le crédit des Jan* 
lenidesi de faire graver une eftampe de Jefus-ChriA ha« 
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blllé en Jéfaice. Un plaiftntt du parti Janfénifter comme 
on le fait encore» mis au bas de Teftampe: 

Admirez rartificc cTtTcme 

De CCS Moines ingénieux; 

Us vous ont habillé comme eux» 

Mon Oicu , de peur qu'on ne vous aime» 

Les JanfénifteSi pour mieux prouver que jamais Jeful^ 
Chrifl n'avait pu prendre Tliabit de Jéfuite , remplirent 
Paris de convulHons , & attirèrent le inonde â leur préau. 
Le Conièiller au Parlement » Carré de Montgeron» alla 
préfenter au Roi un Recueil in^o. de tout ces miracleii 
fttteflés par mille témoins; il iiit mis» comme de raifon^ 
dans un Château, où l'on tacha de rétablir Ton cerveau pa» 
le régime; mais la vérité l'emporte toujours fur les perlS* 
cutions > les miracles fe perpétuèrent trente ans de fuite» 
fans difcontinuer. On faifait venir chez foi Sœur Rofei 
Sœur Illuminée! SœurPromife, Sœur Confite; elles fe foi- 
faient fouetter 9 fans qu'il y parût le lendemain; on leuv 
donnait des coups de bûches fur leureflomac bien cuiraffé» 
bien rembourré, fans leur faire de mal; on les couchaio 
devant un grand feu , le vifage frotté de pommade , faut 
qu'elles brulafFent; enfin, comme tous les arts fe perfeç« 
tionnent , on a fini par leur enfoncer des épées dans les 
chairs & par les crucifier. Un fameux Théologien mCme 
a* eu aufïi l'avantage d'être mis en croix : tout cela pour 
coil'aincre le monde qu'une certaine Bulle était ridicule » 
ce^ion aurait pu prouver fans tant de fraix. Cependant, 
& Jéfoites & Janfénifles, fe réunirent tous contre l'efpric 
des Loix, & contre.... & contre... • &contre.... & 
contre .... Et nous ofons après cela nous moquer des Li^ 
pons I des Samolede( & des Nègres i 
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I^ hitne cft «nVeurc & barbare, 
L'Anodr «ontnint lc3 coeun dont il ('emptre; 
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JE ne pr^ltends point parler ici de cette Critique de Scho- 
liûfles» qui reftitae mal un mot d'un anden Auteur» 
qu'auparavant on entendait très-bien. Je ne touche point 
à ces vraies critiques qui ont débrouillé ce qu'on peut de 
i'Hiftoire & de la Pliilofophie ancienne. J'ai en rue les 
critiques qui tieiuxent à la fatyre. 

Un amateur âts Lettres lifait un jour leTafTe avec moi; 
il tomba fur cette ftance: 

Chiama gU habitttor ddt* ombre etcme 

Il rtuco fuon dclla Mrtarcs tromba» 

Treman le fpaziozc atrc caverne , 

E Taer ccco a quel rumor rimboraba, 

Ke llridendo coQ dalle fupemc 

Rcgioni dcl clclo II fulgor pîomba; 

Ne fî fcoflfl giamnl trcma la terra » 

Quando i Tapori in fcn gravida ferra. j 

Il lut cnfuite au hazard plufieurs fiances de cette forc^ 
& de cette harmonie. Ah! c'ed donc lA, s'écria-t-il i ce 
que votre Boileau appelle du clinquant? c'eft donc alnft 
qu'il l'eut rabaiffcr un g;rand homme qui. vivait cent ans 
ftvant lui, pour mieux élever un autre grand homme qui 
vivait feite cents ans auparavant» & qui eût lui-mfime 
* rendu juftîce au "fflflc? jÀ* 

ConfoIeZ'Vous, lui dis-je , prenons les Opéra dc.âp{* 
nnut : nous trouvâmes d Touverture du Livre de ^ol 
nous mettre en colère contre la critique ; l'admirable 
PoCme d'Armûle fe prcfenta, nous trouvâmes ces mots: 
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A foiifTiir des ntiix Tîgourcux» 
Si votre ion cfl en votre puiflànce , 
rVite^ choix de rindiffcrcncc , 
Elle afl'urc un fort plus heureux. 

A R M I D E. 

Non , non7 il ne m'ctt pss pofTible 
-De paiTcr de mon trouble en un éttc paiflblc» 

AI on cœur nefc peut plus calmer; 
Renaud m'offonfc trop, il nVd que trop aimable , 
C*c(l pour mol déformais un choix indifpcnfhbU 

De le haït ou de IVimcr. 

Nous lûmes toute la Pièce d*Armîde, dons laquelle le 
Génie du Taflfe reçoit encore de nouveaux charmes par 
Jes mains de Quinaut. £h bien, dis-je â mon Ami, c'efl' 
pourtant ce Quinaut que fioilcau s'efforça toujours de 
faire regarder comme l'Ecrivain le plus mcpriiable ; il 
pcrfuada mcme d Louis XIV que cet Ecrivain gracieux» 
touchant) pathétique, cicgant, n'avait d antre mérite que 
celui qu'il empruntait du Muficien Lully. Je conçois cela 
très-aifcment, me répondît mon Ami ; Boileau n'était pas 
jaloux du Muficien» il Tcrait duPoëte. Quel fond devons- 
nous faire fur le jugement d'un homme, qui, pour rimer 
à un \t£% qui finifTait en ««/, dénigrait tantôt Bourfatét^ 
tantôt HMtHAtit^ tantôt Çi^insut^ ièlon qu'il était bien ou 
mal avec ces Mcdieurs-là ? 

Mais pour ne pas laifler refroidir votre ze!e contre Tin- 
juftice, mettez feulement la tCte à la fenêtre , regardez 
cette belle façade du Louvre, par où Perrauts'ed immor* 
talifé : cet habile honnne était frerc d'un Académicien 
très-favant, avec qui Boileau avait eu quelque dilpute; en 
voilà aflTez pour être traité d'Architecte ignorant. 

Mon Ami» après ai'oir un peu rêvé, reprit enfoupirant: • 
La nature humaine eft aind faite. Le Duc de Sully, dans 
fes Mémoires, trouve le Cardinal d'Oflat & le Secrétaire 
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Les champs de Phatfale & d*Arbcn« 
Ont vu triompher deux vainqueurs , 
L*un & l'autre digne modèle 
i)\\e fc propofcni les grands cœurs. 
Mais le iucccs a fait leur gloire \ 
£t H le fccau de la victoire 
K*cùt confacré ces demi-Dieux» 
Alexandre , aux yeux du vulgaire » 
î<*auTait été qu'un téméraire , 
lit C^far qu'un fcdicieux. 
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de Villerol» de mauvais Minidres; Louvois faiTait ce qu'il 
pouvait pour ne pas eftiiner le grand Colbert. Ils n'iin- 
primajent rien Tun contre l'autre de leur vivant» rcpon- 
dis-je; c'efl une rottilè qui n*eft guères attachée qu d la 
Littérature, â la chicane, & â la Théologie. 

Nous avons eu un homme de mérite, c'eft Lamotte» 
qui a fait de très-belles fiances. 

Quelquefois au feu qui la charme 

Hciiltc une jeune bcnuié, 

Et contre cllc-mcme elle s'arme 

D'une pénible fermeté. 

Uclas, cette contrainte extrême 

lai prive du vice qu'elle aime, % 

Pour fuir la honte qu'elle hait. 

Sa fcvéïité n'eft que faite , 

Et l'honneur de patrcr peut chafle 

La xéfout à l'ctrc en clTct. 

En vain ce féverc flolque 

Sous mil le défauts abattu » 1 7 

Se vante d'une amc héroïque , ] 

Toute vouée à la vertu : 

Ce n'eft point la vertu qu'il aime, 

JVlais fon coeur ivre de lui-même 

Voudrait ufurper les AuteU ; 

Et par là fa.Tcflc frivole • j 

11 ne veut que parer l'idole 

Qu'il olVre au culte des mortels. 
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Cet Auteur, dit-il, était un Sage qui prêta plus d'une 
fois le charme des Vers à la Philofophie. S*il avaft tou* 
joui-s écrit de pareilles fiances» il ferait le premier des 
Poctes lyriques ; cependant ceft iorfqu'il donnait ces 
beaux morceaux » que l'un de fes Contemporains l'ap- 
pellait: 

Ctrtûim ùifon , gih'ur de bûffe-iour : 

Il dit de Lamotte en un autre endroit: 

De fes DifcQurt Vennuyeufe beauté* 

Il dit dans un autre : 

• ••••• Je n*y vois ^uun défaut , 

C*eft que P Auteur les devait faire in profcm 
Ces Odes^là f entent bien le Quinaut» 

Il le pourfuit par-tout; il lui reproche par-tout la fcche- 
refle & le défaut d'harmonie. 

Seriez-vous curieux de voir les Odes que fit quelques 
années après ce m^me Cenfeur, qui jugeait Lamotte en 
Maître , & qui le décriait en Ennemi? Lifex; 

Cette influence fonvcni)nc 

N*cll pour loi qu'une illulhc chaîne 

Qui rattache au bonheur d'autrui ; 

Tous les brillants qui rcmbcllincnt » 

Tous les talents qui TcnnoblilTcnc , 

Sont en lui , mais non pas à lui. • 

n n*cll rien que le temps n*abrorbc , ne dévore^ 

Et les faits qu*on ignore 
Sont bien peu différents des faiu non avenus. 

La bonté qui brille en elle 
De fct charmes les plus doux» 
£tt une image de celle 
Qu*eUe voit briller en vous. 
£t far vous feule enrichie ^ 

Kij 
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5& politeffe sAfranchie 
Des moindres obfcurit^ , 
Kit la lueur rétlcchie 
De vos fublimcs cUrcCs. 

Ils ont vu par u bonne foi 
De leurs Peuples troubla d'effroi 
1a crainte heureufcmcnt dc^uc» 
l£c diiracincc à jamais 
1a haine fi fouvcnt reçue 
Kn furvlvancs de la paix* 

Dévoile à ma vue empreflce 
Ces Dcités d'adoption t 
Synonymes de la pcnfc^c , 
i^ymbolcs de l*abltra^tion. 

K*cll-ce pas une fortune, 
C^)uand d*unc charge commune 
Deux moitiés portent le faix? 
Que la moindre le réclame» 
Et que du bonheur de l'amo 
Le corps fcul tulle les iraix. 

Il ne fallait pas» dit alors mon judicieux amateur des 
Lettres» il ne fallait pas fans doute donner de (i détefta« 
Mes Ouvrages pour modèles â celui qu'on critiquait avec 
tant d'amertume ; il eût mieux valu laifTer jouir en paix fon 
advcrfâire de ion mérite , 6c con(êr%'er celui qu'on avait: 
jnais que voulez-vous? le ^enns irritahite vatHm^ eft ma- 
Jade de la même bile qui le tourmentait autrefois. Le Pu- 
blic pardonne ces pauvretés aux gens â talent» perce que 
Je Public ne fonge qu d s'anmfer; il voit dans une allégo- 
rie» intitulée : Flnton^ des Juges condamnés â ctre c*cor* 
l'hés» & â ^'offcoir oux enfers» fur un iicge couvert de 
Jeur peau » aulicu de Heurs de lys : le Lc£leur ne s'embar- 
laffc pas (i ces Juges le méritent» ou non; (i le compiai- 
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ces vers nniquemenc pour Ton plaiiîr; s'ils lui en donnent, 
il n'en veut pas davanta^; s'ils lui déplaifent, il laîfTe là 
l'allégorie , Ck ne ferait pas un feul pas pour faire confir- 
mer ou cafler la fcntence. 

Les inimitables Tragédies de Racine ont toutes été' criti- 
quées ) & très-mal ; c'eli qu'elles l'étaient par des rivaux. Les 
Artiftes font les Juges compétents de l'Art , il eft vrai » mais 
ces Juges compétents font prefque toujours ^corrompus. 

Un excellent Critique ferait un Artifte qui aurait beau» 
coup de fcience & de goût , fans préjugés fie fiuu envie. 
Cela eft difficile â trouver. 
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DE tous les Livres qaî font parvenos jufqu'd nous, 
le plus ancien eft Homère -, c'eft Id qu'on trouve lt9 
mœurs de l'Antiquicé Terfane» des Héros groffiers, des 
Dieux grofïîers , faits d l'image de Thomme. Mais c'eft là 
qu'on trouve aufTi les femeiices de la Phiiofophie» &fur- 
tout l'idée duDcftin, qui eft iiiaicre des Dieux» comme les 
Dieux font les niaîcres du monde. 

Jupiter veut en vaiji fauver Heclor; il confulte les dcC- 
tinces; il pefe dans une balance les dcflinsd'He^or6(d'A« 
cbille; il trouve que le Troyen doit abfolument ôtre tué 
par le Grec^ il ne peut s'y oppofcr; & des ce moment 
Apollon, le (jcnie gardien d'Heflor , efl obligé de l'aban- 
donner. (///Wf liv, 32.) Ce n'eft pas qu'Homère ne pro« 
dif*nc fouvent, dans fon PoCme» des idées toutes contrai- 
res, fuivant le privilège de l'Antiquité; mais enHn, il eft 
le premier chei qui on trouve la notion du DefiiJi. Elle 
était donc très en vogue de fon temps. 

Les Phariiîens , chez le petit Peuple Juif , n'adoptèrent 
le deftin que plufîeurs fîecles après. Car ces Pharifiens 
eux-mêmes, qui furent les premiers lettrés d'entre les 
Juifs, étaient très-nouveaux. Ils mêlèrent dans Alexandrie 
une partie àû$ dogmes des Stoïciens , aux anciennes idées 
juives. St. Jérôme prétend même que leur Sefte n'eft pas 
de beaucoup antérieure d notre Ere vulgaire. 

Les Philolbphes n'eurent jamais bcfoin ni d'Homère , 
ni des Pharifiens, pour fe perfuader que tout fe fait par 
des Loix immuables , que tout eft arrangé , que tout eft 
un effet néccffaire. 

Ou le monde fublifte par fa propre nature , par fes Loix 
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phyfîqaes, oaun Etre fuprcme Ta formé félon fesLotx 
fuprêtnes; dans l'an & Tautre cas, ces Loix font im* 
muables ; dans l'un & Tautre cas , tout eft néceflaîre ; 
l^ corps graves tendent vers le centre de la terre , fans 
pouvoir tendre â fe repofer en Taîr. Les poiriers ne peu- 
vent jamais porter d'ananas. L'inflinél d'un épagneul ne 
peut drre l'inftinâ d'une autruche; tout eft arrangé, en* 
grcné & limité. 

L'homme ne peut avoir qu'un cerram nombre de dents» 
de cheveux 6c d'idées ; il vient un temps où il perd né- 
cefTairement fes dents , fes cheveux & fes idées. 

Il eft contnidiâoîre que ce qui fut hier n'ait pas été , qut 
ce qui eft aujourd'hui ne foit pas; il eft aufli contradic* 
toire que ce qui doit Stre, puifTe ne pas devoir ârre. 

Si tu pouvais déranger la deftinée d'une mouche, tl n'y 
aurait nulle raifon qui pût t*empScher de faire le deftin 
de toutes les autres mouches, de tous les autres animaux, 
de tous les hommes, de toute la nature ^ tu te trouverais 
au bout du compte plus puifTant que Dieu. 

Des imbécilles difent : Mon Médecin a tiré ma Tante 
c^une maladie mortelle , il a fait vivre ma Tante dix 
ans de plus qu'elle ne devait vivre ; d'autres qui font 
les capables, dilènt : L'homme prudent fait lui-même (on 
deftin. 

Nullum nunun àbtfi fi fit prudtntid , fed nos • 
Tt facimus ,fortuna « Dtam , caloqut loeamus» 

Mais ibuvent le prudent fuccombe fous fa deftinée, loin 
de la faire; c'eft le deftin qui fait les prudents. 

De profonds Politiques afllirent que fi on avait afTafliné 
Cromwel , Ludiow , Iretou, âcune douzaine d'autres-Par- 
lementaires, huit jours avant qu'on coupSt la tête à Char- 
les I| ce Roi aurait pu vivre encore & mourir dans fon 
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lit; ils ont rtifon : ils pearcnt ajouter enoofeque fi tonct 
rAngletene avait été engloutie dans la mer» ceMonarqae 
n'aurait pas péri fiir un échafaud auprès de Whîtehal . 
anpr^ de la falle blanche ; mais les choies étaient arran* 
gces de fa^on que Châties devait avoir le cou coupé. 
. Ijc Cardinal d'OlGit était fiins doute plus pradent qu'un 
fou des petites maifons ; mais n'eft-il pas évident que les 
organes du fage d'Oilàt étaient autrement faits que ceux 
de cet écervdé» de mCine que les organes d'un renard font 
différenu de ceux d'une grue 6c d*nne alouette ? 

Ton Médecin a fauve M Tante; mais certainement il 
n'a pas en cela contredit l'ordre de la nature 9 il Ta fuivi* 
Il eil ciair que ta Tante ne pouvait pas s'cmpCcher de 
naître dans une telle Ville» qu'elle ne pouvait pas s'em- 
pCchcr d'avoir dans un tel temps une certaine maladie « 
que le Médecin ne pommait pas âtre ailleurs que dans la 
Ville où il était* que ta Tante dei'ait l'appeller, qu'il de- 
vait lui prtki ire les drogues qui l'ont guérie. 

Un Pay fan croit qu*il a grelé par baxfird fur (bn champ; 
mais le Philolbphe fait qu'il n'y a point de hazard, & 
qu'il éuit impolllble» dans la confliration de ce mond^, 
qu'il ne grelot pas ce iour-ld en cet endroit. 

Il y a des gens qui étant elfrayés de cette vérité, en ac- 
cordent la moitié» comme des Débiteurs qui offrent moi- 
tié â leurs Créanciers, & demandent répit pour le relie* 
11 y a, difeut-ils, des événements néceflkires, & d'autres 
qui ne le font pas : il ferait plaifant qu'une partie de ce 
inonde fût arrangée, 6c que l'autre ne le fût point ; qu'une 
partie de ce qui arrive dût arriver, 6c qu'une autre partie 
de ce qui arrive ne dût pas arriver. Quand on y regarde 
de pi^s, on voit que la doclrine contraire â celle du deftin 
tft abfurde 6c contraire à l'idée d'une providence éternel* t 

le; mais il y a beaucoup degensdeftinésâraifonnermai, 
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d*aatres d ne point raîfbnntr du tout» d'autres i perfccu- 
ter ceux qui raisonnent. 

Vous nie demandez ce que deviendra la liberté ? Je ne 
vous entends pas. Je ne fais ce que c'efl que cette liberté 
dont vous parlez ; il y a fi long-temps que l'ous difputez 
fur fa nature» qu*aflurémcnt vous ne la connaiflcz pas. Si 
vous voulez, ou plutôt» i\ vous pouvez examiner paifî- 
blement avec moi ce que c'eft , paflcz d la lettre L. 



DIEU. 

S Oui Tempire d'Arcadius » Logomacos » Théologal de 
Conitantinople» alla en Scytliie» 6c s'arrêta au pied 
du Cauccie, dans les fertiles plaines de /éphirim, fnr|les 
frontières de la Colcbide. Le bon vieillard Dondindac 
était dans fa grande falle bafTe , entre là grande bergerie 
& fa vaf^e grange ; il était d genoux avec fa femme > fes 
cinq fils 6c fcs cinq filles, fes parents 6c fes valets, 6c tous 
chantaieut les louanges de Dieu aprcs un léger repas. Que 
fsis ti^ld, idolâtre? lui dit Logomacos. Je ne fuis point 
idolâtre, dit Dondindac. Il faut bien que tu fois idolâtre, 
dit Logomacos, puifque tu es Scythe, 6c que tu n'es pas 
Grec. Çd , dis-moi , que chantais-tu dans ton barbare jar- 
gon de Scythie? Toutes les Langues font égales aux oreil- 
les de Dieu, répondit le Scythe; nous chantions (es louan- 
ges. Voild qui tft bien extraordinaire, reprit le Théolo- 
gal ; une famille Scythe qui prie Dieu fans avoir été inf- 
truite par nous! Il engagea bientôt une converfation avec 
le Scythe Dondindac; car le Théologal favait on peu de 
Sc}'the, 6c l'autre un peu de Grec. On a retrouvé cette 
converfation dans un Manufcrlt confèrvé dans la Biblio- 
thèque de Conftantinople. 
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LOGOMACOS. 

Voyons fi tu fais ton Catjchifme ? Pourquoi pries-ta 
Dieu? 

DONDINDAC. 
C'efl qu'il eft jufle d'adorer l'Etre SuprSine de qui noua 
tenons tout. 

LOGOMACOS. 
Pas mal pour un barbare! Et que lui demandes-tu? 

DONDINDAC. 
Je le remercie des biens dont je jouis» & mimt dea 
maux chns lefqucis il nrcprouve; maïs je me garde bien 
de lui rien demander ; il fait mieux que nous ce qu'il 
nous faut; & je craindrais d'ailleurs de demander du beau 
temps quand mon voifin demanderait de la pluie. 

LOGOMACOS. 
Ah ! je me doutais bien qu'il allait dire 'quelque fot* 
tife. Reprenons Its cliofes de plus haut : Barbare» qui t'ft 
dit qu'il y a un Dieu? 

DONDINDAC. 
La nature entière. 

LOGOMACOS. ^ 

Cela ne fufTit pas. Quelle idce as-tu de Dieu? 

DONDINDAC. 
L'idée de mon Créateur, de mon Maître» qui meré- 
compenfera fi je fais bien, & qui me punira fi je fait mal. 

LOGOMACOS. 
Bagatelles , pauvretés que cela ! Venons â refientiel. 
Dieu eft-il infini fecundum quid^ ou félon l'effence? 

DONDINDAC. 
Je ne vous entends pas. 

LOGOMACOS. 
Bête brute ! Dieu eft-U en un lieu» ou hors de tout lieu , 
ou en tout lieu? 
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DONOINOAC. 
Je n'en fai* rien .... Tout coinnic il voiu pltira. 
LOGO MACOS. 

Ignorant ! {'eui-il taiic que ce qui a «té n'ait po:iit 
iié, fie qu'un bjton n'ait pu deux bouts? voit.jl le fu- 
tur comme futur, ou comme pt^fem? comment faii-il 
pour tirer l'Gire du iiéiiit, Se pour aiiéaiiiir l'Stre? 
DONDINDAC. 
Je n'ai jamais examiiif ces chofei. 

LOGO MACOS. 
Quel lourdauE ! Allons , il faut t'eliaiir'ir , fc propor- 
tionner. Dit-moi , mon ami , croit-m que la niaiiere 
puillèâcre éternelle? 

DONDINDAC. 
Que m'importe qu'elle exifte de route éicrnit^, ou non ; 
je n'exilte pas mai de toute «teriiité. Dieu ett coujours 
mon Maître; il m'a donné la notion de la juAice, je dois 
la fuivre ; je ne veux point être riiilofophe ■ je veux Ocre 
homme. 

LOGO MACOS. 
Ou a bien de la peine avec ces lâles durci. Alloiu 
pied i pied. Qu'efl-ce que Dieu? 

D O N D, I N D A C. 
Mon Souverain, mon Juge, mon Père. 
LOGOMACOS. 
Ce n'cfl pas Id ce que je demande. Qjiellc efl fa na< 
tnre? 

DONDINDAC. 
D'être puiflànt & bon, 

LOGOMACOS. 
Mais eft.il corporel ou rpirituel ? 

DONDINDAC. 
Comment voulez-voDt que je ic lâche? 
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LOGOMACOS. 
- Quoi ! ta ne fais pas ce que c'cft qu'un efprît? 

DONDINDAC. 
Pas le moindre mot .* à quoi cela me fervlrait'il ? en le- 
raîs-je plusjufte? feraîs-je meilleur Mari, meilleur Père» 
meilleur Maître, meilleur Citoyen? 

LOGO MACOS. 
Il faut abfolument t'apprendre ce que c'eft qu'un ef- 
prit; écoute : c'eft, c*efl, c*e/t.... Je te dirai cela une au* 
tre fois. 

DONDINDAC. 
J'ai bien peur que vous me difîez moins ce qu'il eft» 
que ce qu'il ntîï pas. Permettei-moi de vous faire imon 
tour une qucflion. J'ai vu autrefois un de vos Temples s 
pourquoi peignez-vous Dieu avec une grande barbe ? 

LOGOMACOS. 
C'eft une quedion tris-difficile , & qui demande desinf- 
truâions préliminaires. 

DO N D I N D A C. 
Avant de recevoir vos inflruflions , il faut que je vont 
conte ce qui m'eft orrivc un jour. Je venais de fair%b3« 
tir un cabinet au bout de mon jardin; j'entendis une 
taupe qui raifonnait avec un hanneton : Voilà une belle 
fabrique , difait la taupe ; il faut que ce foit une taupe 
bien puilfante qui ait fait cet ouvrage. Vous vous mo- 
quez, dit le hanneton; c'efl un honneton tout plein de 
génie , qui efl TArchiteéle de ce bfltiment. Depuis ce 
tcmps-ld j'ai léfolu de ne jamais difputer. 
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QUe doit an chien à un chien, & an cheval à un che- 
val ? Rien ; aucun animal ne dépend de Ton fenibla- 
ble : mais l'homme ayant re^u le rayon de la Divinité, 
quon appelle raifon, quel en e(t le'fmlt? CeA d'ctre et 
clave dans prcfque toute la terre. 

Si cette terre était ce qu'elle femble devoir être, c'efl4- 
dire, fi Thomme y trouvait partout une fubfinânce fa* 
cile & afrurée»& un climat convenable à fa nature, il 
td clair\]u'il eût été impofTible à un homme d*en afll'r- 
vir un autre. Que ce globe foit couvert de fruits falutai- 
res ; que Tair , qui doit contribuer à notre vie , ne nous donne 
point les maladies & la mort; que Thomme n'ait befola 
d'autre logis & d'autre lit que celui des daims & des che- 
vreuils; alors les Gengiskan & les Tamerlan n'auront de 
valets que leurs enfants, qui feront aHez honnt tes gens 
pour les aider dans leur vleillcffe. 

Dans cet état fi naturel dont jouiffent tous les quadm* 
pedeSf^'les oifeaux & les reptiles, Thomme ferait aufllhea* 
reux qu'eux , la domination feroit alors une chimère t 
une abfurdité d laquelle perfonne ne penfèrait; car pour* 
quoi chercher des Ser\'iteurs quand vous n'avez befoiii 
d'aucun fervice? 

S'il paffait par Tefprit â quelque individu â tSte tyran- 
nique & à bras nerveux d^aflervir fon voifin moins foi r 
que lui, la cho(è feroit impodible; l'opprimé ferait âceut 
lieues, avant que l'opprefieur eût pris fes mefures. 

Tous les hom^nes feraient donc néceflairement égaux , ' 
s*ils étaient fans befoins. La ^lifere attachée â nôtre ef. 
pece fubprdouuc un homme â un aatre homme; ce n'ed 
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pas rinvgûlité qui eft un malheur réel > c'eft la dépendan- 
ce. Il importe fort peu que tel homme «'appelle Sa Hau* 
teflfe, tel autre Sa Sainteté; mais il eft dur de fervir lun 
ou l'autre. 

Une famille nombreufe a cultivé un bon terroir ; deux 
petites familles voifines ont des champs ingrats 6c rebeU 
Usi il faut que les deux pauvres familles fervent la fa« 
mille opulente I ou qu'ils l'égor^^enti cela va fans ditKcuI- 
té. Une des deux fs milles iiidîgentcs va offrir ùs bras d 
la riche pour avoir du pain; l'autre va l'attaquer & eft 
battue: la famille fervante eft l'origine des domcfliquesSc 1] 

de^ manœuvres; la famille battue e(l rortgiiiedesefclaves. 
Il ç\l impolTible dans notre malheureux globe que les 
hommes vivants en focicté ne foîent pas diviles en deux 
clafTeSi l'une des riches qui commandent, l'autre despau- 
vres qui fervent ; & ces deux fe fubdivifent en mille , & 
ces mille ont encore des nuances différentes. 

Tous les pauvres ne font pas abfolument malheureux. 
La plupart font nés dons cet état , & le travail continuel 
les empêche de trop fentir leur fituntion ; mais quand ils 
la fentent i alors on voit des guerres t comme celle du 
parti populaire contre le parti du Sénat à Rome; celles 
des Payfans en Allemagne, en Angleterre, en France. 
Toutes ces guerres Hniffent tôt on tard par rafferviflement 
du Peuple, parce que les Puiffants ont l'argent, 6c que 
l'argent eft maître de tout dans un Etat; je dis dans un 
Etat, car il n'en e(l pas de même de Nation â Nation. 
La Nation qui fe fervira le mieux du fer» fubjugueta 
toujours celle qui aura plus d'or & moins de courage. 

Tout homme naît avec un penchant affez violent pour 
la domination , la richcHe £c les plaiftrs» 6c avec beaucoup 
. de goût pour la parefTe : par conféquent tout homme vou- . 
drait avoir l'argent 6c les femmes ou les filles des autres, 
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{ire leur maître > 1« «fluiettir à tous lès capriccSi & ne 

rien faire > ou du moins ne faire <]aed« diofes crfs-agrca- , 

lilfs. Vous voyez bien qu'avec ces belles difpo fît ions il ' 

t& auOî inipodible que les liommet Ibicnt vj^aux , qu'rl cft 

impodlble que deux Piidioteors ou deux ProfelTeuM de }{ 

T)iéologie ne foïent pas jaloux l'un de l'autie. 

LeCeiire-humai'ni tetqD'tIcIlt nepcutTublifter i moins 
qu'il n'y ait une inlinîtû d'tiommes utiles qui iie^onèdeiic ', 

rien du tout. Car ccnainement un homme à Ton aifc ne ,i 

quitter.) pas fa Terre pour venir labourer la v2tre; & (I i 

vous avez bcfoin d'iuie polie de foulicrs , ce ne fera pas [ 

un Maître des Reiiuûies qui vous In fera. L'iii'galitc cfldoin: 
i la fois la chofe la plus naturelle, & en nûme tenipi la 
plus chimérique. 

Comme ks hommes font excefTîfi en tout qunnd ils le , 

peuvent) on a outré cette inégalité , on a prfiendu dans 
plulîenn Pays qu'il n'ftaii pas permis d un Citoyen de 
fortir de la Contrée où le hazerd l'a fait naître ; le Icns 
de cette loi eft visiblement :C« Paji tfl (imauv»ii ^^tnsl I 

ffiuvtmiy<fuë tuui iléftndani m eh/^ut individu J'tn finir , 
dt ftiir ^ut Itut U m*nJ* h'm fmrie. Faites mîeux;donnci 
k tout voa Sujets envie de demeurer chez vous, & aux 
Ettangen d'y venir. 

Chaque homme dant le fond de fon ccur a droit de Te 
croire entièrement égal aux autres hommes : il ne s'en- 
fuit pat de Id que le Cuifînier d'un Cardinal doive ordon- 
ner â fon Maître de lui faire d dîner; mais le Cuifînicr 
peut dire : Je fuii homme comme mon Maître; je fuis né 
comme lui en plearant; il moum comme moi dans les | 

mûmes «ngoifrei & lei mSmes cérémonies ; nous faifoiis 
toiudeux lesa;énictfon£lions animales; lilesTarcss'ein- j 

parentdeRomet & lî alon je liiis Cardinal, &monMaî- l 

Ht CuiCnier, je le psendrai d mon fen'ice. Tout ce à\Ç- ^ 
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court efl raîfonnaMe & jude; mais en attendant que le I 

Grand-Turc s*enipare de Rome» le Cuîfinterdoit faire Ton | 

devoir i ou toute fociété humaine efl pervertie, 

A regard d'un homme qui n'efl ni Cuifînier d'un Car* 
dinal » ni revSm d'aucune autre charge dans l'Etat ; A l'égard 
d'un Particulier qui ne tient d rien » mais qui eft f3ché d'ê- 
tre requpar*tout avec l'air de la prote<S!îon ou du mépris» | 
qui voit évitlemmcnt que plufîeurs Mûup^nws n'ont ni plus '. | 
de fciencc, ni plus d'efpiitt ni plus de vertu que lui » & ^ 
qui s*cnnuie d'êcie quelquefois dans leur anti*chambre> | 
quel parti doic-il prendre? celui de %q\\ aller. ii 
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ès que les hommes vocurent en fociété , ils durent 
s'apperccvoir que plufîeurs coupables échappaient à 
la f<^vcricé des Loix : ils punilHiient les crimes publics \ ii 
fallut ctablir un frein pour les crimes fecrets; la Religion 
\ feule pouvait ctre ce frein. Les Perfans, les Caldéens» les 
> Egyptiens, les Grecs» imaginèrent des punitions api*ès la 
vie \ & de tous les Peuples anciens que nous connaiflbns» 
]es Juifs furent les feuls qui n'admirent que des châti- 
ments temporels. Il cfl ridicule de croire ou de feindre 
de croire, fur quelques paffngcs tris-obfcurs, que l'Enfer 
était admis par les anciennes Loix des Juifs» par leur Lé* 
vitique, par leur Décalogue, quand l'Auteur de ces Loix 
ne dit pas un feul mot qui puiATe avoir le moindre rap- 
port avec les chsltimcnts de la vie future. On ferait en 
droit de dire aa Rcda^eur du Pentateuque : Vous Ctes 
un homme inconfcquent & fans probité» comme fans rai- 
fon , trcs-indigne du nom de Légidateur que vous vous 
arrogez. Quoi » vous connaiifei un dogme aufll répri- 
mant » 
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mant, tofli néceffalre au Peuple que celui de l'Enfer; & 
vous ne l'annoncez pas exprcffc ment ! Se tandis qu'il eft 
admis chez toutes les Nations qui vous environnent , vous 
vous contentez de laifler deviner ce dogme par quelques 
Commentateurs qui viendront quatre mille ans après vous» 
& qui donneront la torture â quelques- une^ de vos paro« 
Us pour y trouver ce que vous n'avez pas dit? Ou vout 
Stes un ignorant qui ne favez pas que cette créance étaic 
univerfelle en Egypte , en Caldée , en Perfe *, ou vous Stes 
un homme trOs-mal avifô, (i> étant inftruit de ce dogme» 
vous n'en avez pas fait la bail: de votre Religion. 

Les Auteurs des Loix Juives pourraient tout au plus ré- 
pondre : Nous avouons que nous fonimes excefTîvemenc 
ignorants, que nous avons appris à écrire fort tard , que / 
notre Peuple était une Horde fauvage & barbare , qui de 
notre aveu errt près d'un demi-fiecle dans des déferts im- 
praticables, qu'elle ufurpa enfin un petit Pays par les ra- 
pines les plus odieufes & par les cruautés les plus détefi 
tables dont jamais THidoire ait fait mention. Nous n'a« 
vions aucun commerce avec les Nations policées : com- 
nient voulez-vous que nous pufTions (nous les plus ter* 
reftres des hommes) inventer un fylteme tout fpirituel? . 
Nous ne nous fervions du mot qui répond à ame^ que 
pour fignifier U vie ; nous ne connûmes notre Dieu, & 
fes Miniftres,Yes Aiiges, que comme des Stres corporels: 
la diftinâion de l'ame & du corps, l'idée d'une vie après 
la mort, ne peuvent être que le fruit d'une longue médi- 
tation , & d'une Philofophîe très-fine. Demandez aux 
Hottentots, & aux Nègres, qui habitent un Pays cent fois 
plus étendu que le nôtre, s'ils connaiCfent la vie à venir? 
Nous avons cru faire aflTez de perfuader i notre Peuple 
que Dieu punitfait les malfaiteurs jufqu'â la quatrième 
génération I foit par la lèpre, foie par des morts fubites, 

L 



] 



7 



i6i ENFER. 

foit par la perte da peu de bien qa'on ponrait poflTéder; j 

On répliquerait â cette apologie : Vous avez inventé an 
fyftSme dont le ridicule faute aux yeux; car le malfaic- 
teur qui fe portait bien» & dont la famille profpérait» 
devait nécefTairemenc fe mo«]aer de vous. 

L'Apologifte de la Loi Judaïque répondrait alors : Vous 
TOUS trompez; car pour un criminel qui raifonnait jude, 
il y en ovait cent qui ne raifonnaient point du tout. Ce- 
lui qui ayant commis un crime ne fc fentait puni ni dans 
fon corps, ni dons celui de fon fils» craignoit pour fon 
petit-Hls. De plus, s*il n'avait pas aujourd'hui quelque 
nlcere puant, auquel nous étions très»fu jets , il en éprouvait 
dans le cours de quelques années : il y a toujours des mal- 
heurs dans une famille, & nous faifions aifément accroire 
que ces malheurs étaient envoyés par une main divine i 
Tcngercfle des fautes fecretes. 

11 ferait aifé de répliquer à cette réponfe, & de dire: 
Votre cxcufe ne vaut rien; car il arrive tons les jours que 
de trCshonnûtes gens perdent la fanté & leurs biens; & 
9'il n'y a point de famille à laquelle il ne foit arrivé des 
malheurs, ii ces malheurs font des châtiments de Dieu» 
toutes vos familles étaient donc des familles de frippons. 
Le Prêtre Juif pourrait répliquer encore; il dirait qu'il 
y a des malheurs attaches â la nature humaine , & d'au- 
tres qui font envoyés de Dieu exprelFément. Mais on fe» 
yaît voir à ce raifonnenr combien il td ridicule de penfer 
^ue la fièvre & la grôle font tantôt une punition divine> 
tantôt un effet naturel. 

Enfin , les Pharifîens & les Eflcniens, chez les Juifs» 

admirent la créance d'un Enfer à leur mode : ce dogme 

«voit déjd pade des Grecs aux Romains , 6c fut adopté 

par les Chrétiens. 

Plufîeuxs Pères de l'Eglife ne crurent point les peines 
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Scemellef ; il leur paraifTait abfurde de brûler pendant 
toute i'étemité un pauvre homme pour avoir volé une che. 
vre. Virgile a beau dire t dans Ton (îxicme Chant de l'Enéide : 



• • • • • 



Sida, mtérnumquê ftdtkU 
InftUx Thefttu, 

Il prétend en vain que Thé(!e eft aflîs pour jamais (ur 
une chaife, 6cque cette podure efl'fon fupplice. D'autret 
croyaient que Théflfe eft un Hcros qui n'eft point aiïis en 
Enfer, & qu'il eft dans les Champs Ëh*(Ses. 

Il n'y a pat long-temps qu'un bon honnSte Miniflre 
Huguenot prêcha & écrivit que les damnés auraient un 
jour leur grâce, qu'il fallait une proportion entre lepé* 
ché. & le fupplice , & qu'une faute d'un moment ne peut 
mériter un di/ltiment infini. Les PrCtres, fes Confrères» 
dépoferent ce Juge indulgent ; l'un d'eux lui dit : Mon 
Ami I je ne crois pas plus l'Enfer éternel que vous; mais 
il eft bon que votre Servante 1 votre TaiUeur» &mSmt 
votre Procureur le croient* 
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E mot Grec iîgnifie émotion d'entrailles» agitation 
intérieure; les Grecs inventerent-ils ce mot pour ex« 
primer les fecoufles qu'on éprouve dans les nerfs, la dila- 
tation & le reflerrement des inteftins, les violentes con- 
trafiions du cœur, le cours précipité de ces efprits de feii 
qui montent des entrailles au cerveau, quand on eft vive- 
ment affcdé? 

Ou bien donna-ton d'abord le nom d'enthoufîafme, 
de trouble des entrailles, aux contorfîons de cette Pythie, 
quii fur le trépied de Delphes t recevait l'efprit d'Apollon 

y 
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par un endroit qui ne femble fait que pour recevoir det 

corps? 

Qu'entendons-noui par enthoufiafine? que de nutncet 
dans nos affections ! approbation» fenfibilité» émotion» 
trouble» faififTemcnt » paflion» emportement»* démence» 
fureur, rage. Voilà tous les états par lefqucls peut palTcr 
cette pauvre ame humaine. 

Un Géomètre aflifle â une Tragédie touchante » il re* 
marque feulement qu'elle eft bien conduite. Un jeune 
homme d côte de lui eft ému & ne remarque rien » une 
ftmme pleure » un autre jeune homme eft fi tranfporté» 
que , pour fon malheur » il va faire aufti une Tragédie. Il 
a pris la maladie de renthoufiafmc. 

Le Centurion ou le Tribun militaire » qui ne regardait 
la guerre que comme un métier dans lequel il y avait 
une petite fortune à faire, allait au combat tranquille- 
ment comme un Couvreur monte fur un toit* Céfarpleu« 
rait en voyant la ftatue d'Alexandre. 

Ovide ne parlait d*amour qu'avec efprît. Sapho expri* 
niait rcnthoufiaGne de cette pailion; & s'il eft vrai qu'elle 
lui coûta la vie, c'eft que Tenthoufiafine chez elle dsvint 
démence. L'efprit de parti difpofe merveilleufement i 
renthoufiafmc , il n'eft point de fadion qui n'ait fes 
énergumenes. 

L'enthoufiafme eft fur-tout le partage de la dévotion 
mal entendue. Le jeune Fakir qui voit le bout de fonnei^ 
en fâifant fes prières , s'échauffe par degrés jufqu'â croire 
que s'il fe charge de chaînes pefant cinquante livres» l'E- 
tre SuprCme lui aura beaucoup d'obligation. Il s'endort 
l'imagination toute pleine de Brama » & il ne manque 
pas de le voir en fonge : quelquefois mCme daiu cet état 
où l'on n'eft ni endormi ni éveillé^ des éthicelles fortent 
de fes yeux, il voit Brama refplendiffant de lumière» il 
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t det extafcs, & cette maladie devient fou vent incurable. 

La chofc la plus rare eft de joindre la raifon avec l'en- ^ 
thoufiafine ; la raifon confîde d voir toujours les ch^fcs 
comme elles font. Celui qui dans l'ivreffe voit les objets 
doubles» efl alors privé de fa raifon; renthoufîafme efl 
précifément comme le vin. Il peut exciter tant de tu. 
multe dans les vaiffeaux fanguins , & de (i violentes v?. 
brations dans les nerfs 1 que la raifon en efl tout-â-folt 
détruite. Il peut ne caufèr que de légères fecoufTcs qui ne 
faffent que donner au cerveau un peu plus d'adlivité. 
C'eft ce qui arrive dans les grands mouvements d'élo- 
quence , & fur-tout dans la Poéfîe fublimc. L*enthou- 
iiafme raifonnable eft le partage des grands Poëtes. 

Cet enthoufiafme raifonnable eft la perfc6lion de leur 
Art; c*eft ce qui fît croire autrefois qu'ils étaient infpirés 
des Dieux > & c'eft ce qu'on n'a jamais die des autres 
Artiftes. 

Comment le raifonnement peut-il gouverner l'enthou* 
iîafme ? C'eft qu'an PoCte deftlne d'abord l'ordonnance 
de fon Tableau. La raifon alors tient le crayon : mais 
veut-il animer ks perfonnages & leur donner le carac« 
tere des paflions ? alors l'imagination s'échauffe 1 ren- 
thoufîafme agit. C'eft un Courfîer qui s'emporte dans ià 
carrière ; mais la carrière eft régulièrement tracée. 



ÉTATS .GOUVERNEMENTS. 



I Quel efi le vieïlleur ? 



JE n*ai jufqu'à préfent connu perfonne qui n'ait gou- 
verné quelque Etat. Je ne parle pas de Meftieurs les 
Miniftresi qut gooverneut en effet; les uns deux ou uots 
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tns , les autres fîx mois , les autres fîx femaines ; je parle 
de tous les autres hommes, qui â fouper, ou dans leur ca* 
bitiet, <talcm leur fyflcme de Gouvernement, réformant 
les Arnices, TEglife, la Kobe & la Finance. 

L'Abbé de BuurLeis fe mit â gouverner la France verf 
Tan 1645, ^ous le nom de Cardinal de Richelieu, & fit 
ce Tcflanient politique dans lequel il veut enrôler la No- 
blcffe dans la Cavalerie pour trois ans , faire payer la 
taille aux Chambres des Comptes & aux Parlements , pri- 
ver le Roi du produit de la gabelle; il aflfure fur-tout que 
pour entier en campagne avec cinquante mille hommes, 
il fauc par cconumie en lever cent mille. Il aiiirme que 
la Vrovcfice jiuie a ùeAtfCûkf plus di bnkHx Forts de mer qut 
rFfp.:»t7e C* fltaiie enfembU. 

L'Abbc de Bourzeis n'avait pas voyagé. Au refte, fon 
ouvrage fourmille d'anachronifmes & d'erreurs ; il fait 
fî^ticr le Cardinal de Richelieu d'une manière dont il ne 
figna jamais, ainfî qu'il le fait parler comme il n'a jamais 
pai iw. AU fuiplus , il employé un Chapitre entier â dire 
que U féùfon doit être U ngU d^nn l^nt , & â tâcher de 
prouver cette découverte. Cet Ouvrage de ténèbres , ce bâ- 
tard de l'Abbé de Bouri^eis a paiTé long-temps pour le 
fils légirime du Cardinal de Richelieu ; & tous les Aca- 
démiciens , dans leurs Dilcours de réception , ne man- 
quaient pas de louer démelurément ce chef d*œuvre de' 
poIiti(^ue. 

Le Sr. Gratîen de Courtîls voyant le fuccSs du Teftat 
ment politique de Richelieu, fit imprimer â la Haye le 
Tcftament de Coîbert avec une belle Lettre de Mr. Col- 
bcrt au Roi. Il eft clair que (î ce Miniflre avait fait 
un pareil Tcftament, ii eût fallu l'interdire; cependant, 
ce Livre a été cité par quelques Auteurs. Un autre gre- 
din, doue ou ignore le nonii ne manqua pas de domier 
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le Teflament de Louvois , plus mauvais encore , s'il fe 
peut, que celui de Colbert; un Abbé de Chévrreinonc fît 
ceAer auili Charles Duc de Lorraine. Nous avons eu. lea 
Tcftaments politiques du Cardinal Alberont, du Maré^ 
chai de Bellifle; & enfin, celui de Mandrin. 

Mr. de lioifguilebert. Auteur du Détail de la France « 
imprimé en 1695 , donna le Projet inexécutable de la 
Dixme royale, fous le nom du Maréchal de Vauban. 

Un fou , nommé la Jonchere , qui n'avait pas de pain » 
fît, en 1730, un Projet de Finance en quatre volumes; 
& quelques fots ont cité cette produ6lion , comme un Ou- 
vrage de la Jonchere > le Tréforier*Général, s'imagînanc 
qu'un Tréforier ne peut faire un mauvais Livre de Fi- 
nances. 

Mais il faut convenir que des hommes trCs-fages , trds^ 
clignes peut^Otre de gouverner, ont écrit fur Tadminiffra- 
tion des Etats, foit en France, foit en Ei])agne, foit en 
Angleterre. Leurs Livres ont fait beaucoup de bien : ce 
n'eft pas qu'ils aient corrige les Minières qui étaient ci% 
place quand œs Livres parurent ; car un Mîniflre ne le 
corrige point, & ne peut fe corriger; il aprisfacroi& 
fance; plus d'inftrudions, plus de confcils, il n'a pas le 
temps de les écouter , le courant des affaires l'emporte : 
mais ces bons Livres forment les jeunes gens deHinés 
aux places, ils forment les Princes, & la féconde gêné- 
ration eft inftruite. 

Le fort 5c le faible de tous Its Gouvernements a été 
examiné de ptCs dans Its derniers temps. Dites-moi donc» 
vous qui avez voyagé , qui avez lu & vu, dans quel Erat , 
daos quelle forte de Gouvernement voudriez-vous £t.re 
né? Je concis qu'un grand Seigneur terrien en France 
ne ferait pas fôché d'âtrt né en Allemagne; il ferait Soa- 
vcraia » au-U«a d*£tte Sujet, Ua Pair de France ferait 
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fort fiifc d'avoir les privilèges de la Pairie Anglairei il fe- 

Tflic Légiflatear. 

. L'homiiie de Robe& le Financier fe trouveraient mieoz 

en France qu'ailleurs. 

Mais quelle partie choifîrait un homme fage« libre i nn 
homme d'une fortune médiocre, & fans préjuges? 

Un Membre du Confeil de Pondichcri , adVi. favanti 
revenait en Europe par terre avec un Brame plus inftrult 
que les Drames ordinaires. Comment trouvez-vous le 
Gouvernement du Grand-Mogol? dit leConfeiller. Abo- 
minable I répondît le Brame; comment voulez-vous qu'un 
Etat foit heureufement gouverné par des Tartares ? Nos 
Rayas I nos Omras, nos Nababs font fort contents; mais 
les Citoyens ne lefontgu^res, 6c des millions de Citoyens 
font quelque chofe. 

Le Confeiller & le Brame traverferent en raifonnant 
toute la haute Afîe. Je fais une réflexion, dit le Brame» 
c'eft qu'il n'y a pas une République dans toute cette vafle 
partie du monde. U y a eu autrefois celle de Tyr, dit le 
Confeiller, mais elle n'a pas duré longtemps; il y en 
avait encore une autre vers l'Arabie Pctrée, dans un petit 
coin, nommé laPalcfline, fi on peut honorer du nom de 
République une Horde de voleurs & d'ufuriers, tantôt 
gouvernée par des Juges, tantôt par des efpeces de Rois , 
tantôt par des grands Pontifes, devenue efclave fept ou 
huit fois, fie enfin chaflee du Pays qu'elle avait ufurpé. 

Je conçois, dit le Brame, qu'on ne doit trouver fur la 
terre que tris-peu de Républiques. Les hommes font rare- 
ment dignes de fe gouverner eux-mimes. Ce bonheur ne 

doit appartenir qu'à de petits Peuples , qui fe cachent dans 

des Ides, ou entre des :nontagnes , comme des lapins qui 

fe dérobent aux animaux carnafliers; mais â la longue ilf 

fout découverts & dévorés* 
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Qpand les deux Voyageurs furent arrivés dans VAG9 
mineure » le Confeiller dit sa Brame : croiriez- vous bien 
qu'il y a eu une République formée dans un coin de l'Ita- 
lie, qui a duré plus de cinq cents ans , & qui a pofTcdé 
cette A(ie mineure, l'Afîe, l'Afrique, la Grèce, les Gau- 
les, TEfpagne, & l'Italie entière? Elle fa tourna donc 
bien vite en Monarchie , dit le Brame. Vous l'avez devî« 
né, dit l'autre. Mais cette Monarchie eft tombée « & nous 
faifons tous les jours de belles diflertations pour trouver 
les caufes de fa décadence & de fa chute. Vous prenez 
bien de la peine, dit l'Indien; cet Empire efl tombé parce 
qu'il exiflait. Il faut bien que tout tombe ; j'efpere bien 
qu'il en arrivera tout autant à l'Empire du Grand-MogoU 
A propos, dit l'Européan, croyez-vous qu'il faille plus 
d'honneur dans un Etat defpotique, & plus de vertu dans 
une République? L'Indien s'étant fait expliquer ce qu'on 
entend par honneur, répondit que l'honneur était plus né« 
ceffaire dans une République, & qu'on avait bien plus be« 
foin de vertu dans un Etat Monarchique. Car, dit-il, un 
homme qui prétend âtre élu par le Peuple, ne le fera pas 
s'il eft déshonoré; au-Iieu qu'd la Cour il pourra aifément 
obtenir une charge, félon la maxime d'un grand Prince, 
qu'un Courtifan pour réuftir doit n'avoir ni honneur, ni 
humeur. A l'égard de la vertu , il en faut prodigieu(è« 
ment dans une Cour pour ofer dire la vérité. L'homme 
vertueux eft bien plus â (on aife dans une République , il 
n'a perfonne â flatter. 

Croyez- vous, dit l'homme d'Europe, que les Loîx & 
les Religions foient faites pour les climats, de même qu'il 
faut des fourrures â Mofcou, & des étoffes de gaze àDeh- * 
ly? Oui, fans doute, dit le Brame; toutes les.Loix qui 
concernent la Phyfique , font calculées pour le Méridien 
qu'on habite; il ne fiiut qu'une femme d un Allemand 1 
fie il en faut trois ou quatre i un Perfan. 
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Les Rites de la ReUgton font de tnSme nature* Com- 
ment voudriez •VOUS) fî j'étais Chrétien» que je difle la 
Mefllè dans ma Province » où il n'y a ni pain ni vin ? A 
regard des dogmes, c'eft autre chofe; le climat n'y fait 
rien. Votre Religion n'a-t«elle pas commencé en Afîe» 
d'où elle a été chaffée ; n*exifte-t*elle pas vers la mer Bal* 
tique» où elle était inconnue? 

Dans quel état» fous quelle domination aimeriez-vous 
mieux vivre? dît le Confeiller. Par*tout ailleurs que chei 
moi , dit fon Compagnon ; & j'ai trouvé beaucoup de Sia- 
mois, de Tunquinois, de Perfans & de Turcs qui en di« 
faient autant. Mais encore une fois, dit l'Européan, quel 
Etat choifiriez-vous? Le Brame répondit : Celui où l'on n'or 
bcit qu'aux Loix. C'eft une vieille réponfe, dit leConfeiU 
1er. Elle n'en eft pas plus mauvaife, dit leBrame, Oùeftce 
Pays-lâ ? dît le Concilier. Le Brame dit : Il faut le chercher. 
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De quelques PaJJages finguUers de ce Prophète^ 
& de quelques Ufages anciens. 

ON fait affez aujourd*hui qu'il ne faut pas juger des 
ufages anciens par les modernes : qui voudrait réfor- 
mer la Cour d'Alcînotis dans l'OdifTée , fur celle du grand 
Turc, ou de Louis XIV, ne ferait pas bien reçu des Sa- 
vants : qui reprendait Virgile d'avoir repréfenté le Roi 
Evandre couvert d'une peau d'ours, & accompagné de 
deux chiens , pour recevoir des Ambafladeurs , ferait un 
mauvais critique. 

Les mœurs des anciens Egyptiens & Juifs font encore 
plus dificrcuces des nôtres, que celles du Roi AlciuoUs, 
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de Naufîca d fa fille» & du bon homme Evandre. Ezé« 
chiel, efclave chez les Caldéens» eue uiie viiion prêt de la 
petite rivière de Chobar» qui fe perd dans TEuphrate. 

On ne doit point être étonné qu'il ait vu des animaux 
à quatre &ces & à quatre ailes » avec des pieds de veau» 
ni des roues qui marchaient toutes feules , & qui avaient 
l'efprit de vie; ces fymboles plaifcnt même â l'imagina^ 
tion : mais plufîeurs Critiques fe font révoltés contre 
l'ordre que le Seigneur lui donna de manger pendant 
trois cents quatre-vingt«djx jours » du pain d'orge > de 
froment & de millet > couv«:rt d'excréments humains. 

Le Prophète s'écria > pouah ! pouah ! pouah ! mon ame 
n'a point été jufqu'id pollue; & le Seigneur lui répondit: 
Eh bien» je vous donne de la fiente de boeuf au*lieu d'ex- 
crément d'homme» & vous pOtrirez votre pain avec cette 
fiente« 

Comme il n'eft point d'ufage de manger de telles cou- 
fitures fur ion pain , la plupart des hommes trouvent ces 
commandements indignes de la Majcflé divine. Ccpen- 
dant il faut avouer que de la bouze de vache & tous les 
diamants du Grtind-Mogoi font parfaitement égaux » non« 
feulement aux yeux d'un Etre divin» mais à ceux d'un 
vrai Philofophe ; & à l'égard des raifons que Dieu pou- 
vait avoir d'ordonner un tel déjeûner au Prophète» ce n cft 
pas à nous de les demander. 

Il fufKt de faire voir que ces commandements qui nous 
paraiifent étranges» ne le parurent pas aux Juifs. Il eft 
vrai que la Synagogue ne permettait pas » du temps de 
faint Jérôme » la leâuxe d'Ezéchiel avant l'uge de trente 
ans; mais c'était parce que» dans le Chapitre i8 > il dit . 
que le fils ne portera plus l'iniquité de fonPere» & qu'on 
ne dira plus» la Pères ont mangé des raifios verds» 6ç 
la dents des cufanu en font agavéci. 
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En cela il fe trouvait exprtfSment en contndidioit 
avec Molfe» qui, au chap. 38 des Nombres, aflure que 
les enfants portent l'iniquité des Pères jufqu'â la troi- 
fîeme & quatrième génération. 

Ezéchiel., au chap. so, fait dire encore au Seigneur* 
qu*il a donné aux Juifs des préceptes qui m font pas bons. 
Voild pourquoi la Synagogue interdifait aux jeunes gens 
une ledure qui pouvait faire douter de l'irréfragabilité 
des Loix de Molfe. 

Lt^ Cenfeurs de nos jours font encore plus étonnés du 
chap. 16 d'Ezéchîel : voici comme ce Prophète s'y prend 
pour faire connaître \^% crimes de Jérufalem. Il introduit 
le Seigneur parlant à une fille; & le Seigneur dit à la 
fille : Lorfque vous naquîtes, on ne vous avait point en- 
core coupé le boyau du nombril , on ne vous avait point 
falée , vous étici toute nue , j'eus pitié de vous ; vous 
Otes devenue grande, votre fein s'eft formé, votre poil a 
paru; j'ai pafl'é, je vous ai vue; )'ai connu que c'était le 
temps des Amants, j'ai couvert votre ignominie; je me 
fuis étendu fur vous avec mon manteau ; vous avez été d 
moi ; je vous ai lavée , parfumée, bien habillée , * ien 
chauffcc ; je vous ai donné une écharpe de coton, des 
brafTcIcts, un collier; je vous ai mis une pierrerieau nez, 
des pendants d'oreilles, & une couronne fur la tCte, &c. 

Alors , ayant confiance en Votre beauté , vous avez for- 
nique pour votre compte avec tous les pafTaiits. ... Et 
vous avez bâti un mauvais lieu • . • • & vous vous Stes 
prolUtuée jufques dans les Places publiques; & vous avez 
ouvert vos jambes i tous les pafTants .... & vous avez cou- 
ché avec Ats Egyptiens • . • • & enfin vous avez payé des 
Amants, Se vous leur avez fait des préfents, afin qu'ils 
couchaffent avec vous.,.. & en payant, nu-Iicu d'ctre 
payCci vous avez fait le contraire des autres filles. .. . Le 
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proi'erbe eft : Telle mère % telle fille » & c'eft ce qu'on dit 
de vous , &c. 

Ou s'élève encore davantage contre le Chapitre 33, 
Une raere avait deux filles qui ont perdu leur virginité 
de bonne heure > la plus grande s'appellait Oholla» & la 
petite Oliba. • • • OhclU a ttif^Ue des jeunes Seigneurs^ Ma» 
gifirAtSj Cavaliers; eïU s couché avec des Mgjf tiens d}s fa 
fremien jeunejfe, , • • OliBa , fa fxur , a bien plus forniqué 
encore avec des Officiers ^ des Magiftrats (> des Cavaliers bien 
faits; elle a découvert fa turpitude^ elle a multiplié fes for^ 
nications , elle a recherché avec emportement les embrajfementt 
de ceux qui ont leur membre comme un âm^ & qui répandent 
leur ftmence comme des chevaux, , • • 

Ces dcfcriptions qui efiarouchent tant d'efprîts faibles» 
ne fignifient pourtant que les iniquités de Jérufalem & 
de Samarie ; les expreffions qui nous paralHent libres , ne 
l'étaient point alors. La môme naïveté fe montre fans 
crainte dans plus d'un endroit de l'Ecriture. Il y eft fou« 
vent parlé d'ouvrir la vulve. Les ternies dont elle fc fert 
pour exprimer l'accouplement de Booz avec Uuth , de Ju- 
das avec fa belle-fille} ne font point déshonnctes en Hé- 
breu , 6c le feraient en notre Langtie. 

On ne fe couvre point d'un voile quand on n'a pas 
honte de fa nudité; comment dans ces tempsld aurait-on 
rougi de nommer hs génitoires> puifqu'on touchait les 
génitoires de ceux â qui l'on faifait quelque promefle ; 
c^était une marque de refpeâ , un fymbole de fidélité 1 
comme autrefois parmi nous les Seigneurs Châtelains met- 
taient leurs maliu entre celles de leurs Seigneurs Pa- 
ramonts. 

Nous avons traduit les génitoires par cuiflfe. Eliezermet 
la main fous la cuifle d'Abraham : Jofeph met la main 
ibosla cuiûc de Jacob. Cette coutume était fort ancienne 
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en Egypte. Lti Egyptiens étaient fî éloignés d'attacher de 
la torpicude i ce qae nous n'ofbns ni décoiuTÎr» ni nom« 
mer, qu'ils portaient en procefnon une grande figure du 
membre viril» nommé Pliallum» pour remercier les Dieux 
de faire fervir ce membre â la propagation du Genre- 
humain. 

Tout cela prouve afTex que nos bienfcances ne font pas 
les bienfSances des autres Peuples. Dans quel temps y a- r 

t-il eu chez les Romains plus de politeffe que du temps 
du fiecle d'Augufle ? Cependant » Horace ne fait nulle 
difficulté de dire lians une Pièce morale. 

H<c nutuo » Midùm futuot vir ntre neurrat» 

Augufle fe fert de la mSine expreflion dans une EpL 
{ramme contre Fulvie. 

Un homme qui prononcerait parmi nous le mot qui re* 
pond â futu0 , ferait regardé comme un crocheteur ivre ; 
ce mot I & plufieurs autres dont fe fervent Horace , fie 
d'autres Auteurs» nous parait encore plus indécent quelea 
expreflîons d*Ezéchiel. Défaifons-nous de tous nos préju- 
gés quand nous lifons d'anciens Auteurs, ou que noua 
voyageons chez des Nations éloignées. La nature eft U 
< mSnie par-tout» & les ufages par-tout diflfcrents. f 
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FABLES. 

LEs plus anciennes Fables ne font-elles pas vîfîble* 
ment allégoriques? La première que nous connaif- 
lions dans notre manière de fupputer les temps , n'eft-ce 
pas celle qui eft rapportée dans le neuvième chapitre du 
Livre des Juges? 11 fallut choifîr un Roi parmi les arbres; 
l'olivier ne voulut point abandonner le foin de fon hui* 
le > ni* le figuier celui de fes figues 9 ni la vigne celui de 
fon vin, ni les autres arbres celui de leur fruit; le chardon 
qui n'était bon â rien» fe fit Roi» parce qu'il avait del 
épines & qu'il pouvait faire du mal. 

L'ancienne Fable de Vénus , telle qu'elle eft rapportée 
dans Héfiode > n'eft-elle pas une allégoiie de la nature 
entière? Les parties de la génération font tombées de TE* 
ther fur le rivage de la mer ; Vénus naît de cette écume 
précieufe; fon premier nom eft celui d'Amante de la Gé« 
nération : y a*t-il une image plus fenfible? Cette Véiiuf 
eft la Déefle de la Beauté; la Deauté cefTe d*être aimable > 
il elle marche fans les Grâces ; la Beauté fait naître l'A- 
mour ; l'Amour a des traits qui percent les cœurs ; il 
porte un bandeau qui cache les défauts de ce qu'on 
aime. 

La fageflè eft conçue dans le cerveau du Maître des 
Dieux fous le nom de Minerve; l'ame de l'homme eft un 
feu divin que Minerve montre à Proméchée, qui fe fert 
de ce feu divin pour animer l'homme. 

Il eft impoflible de ne pas reconnaîn-e dans ces Fables 
une peinture vivante de la nature entière. La plupart des 
autres Fables font» ou la corruption des Hiftoires ancien- 
ncf I OU le capriœ de riinagioation. II en eft des ancien- 
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LE Fanatifine eft i la fuperftition » ce que le tranrport 
eft â la fièvre» ce que la rage eft â la colère. Celui 
qui a des extafesi des vifîons» qui prend des fonges pour 
des réalités, fie fes imaginations pour des prophéties > eft 
nn enthoufiafte ; celui qui foutient fa folie par le meur« 
tre, eft un fanatique. Hartheleini Diaz» retire â Nurem- 
berg , qui était fermement convaincu que le Pape eft l'An* 
tcclu-ift de l'Apocalypfe» & qu'il a le figne de la bSte» 
n'était qu un enthouiiafte^ fon frère Barchelemi Diaz, qui 
partit de Rome pour aller aflafliner faintement fon frère 9 
& qui le tua en effet pour l'amour de Dieu , était un des 
plus abominables fanatiques que la fuperftition ait pu ja- 
mais former. 

Polieuâe qui va au Temple dans un jour de folemnité 
renverfer & caffer Its ftatues & les ornements, eft un fa« 
natique moins horrible que Diaz, mais non moins fot. 
Les airaflins du Duc François de Guife , de Guillaume 
Prince d'Orange, du Koi Henri lil, & du Koi Henri IV, 
de tant d'autres , étaient des énergumenes malades de It 
même rage que Diaz. 

Le plus dcteftable exemple de Fanatifme, eft celui des 
Bourgeois de Paris , qui coururent aflafliner , égorger , jetter 
par les fenêtres, mettre en pièces, la nuit de la Saint-Bar« 
thelemi, leurs Concitoyens qui n'allaient pointa la Mefte. 

Il y a des Fanatiques de fang froid *, ce font les Juges 
qui condamnent â la mort ceux qui n'ont d'autre crime 

que 
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nés Fables comme de nos Contes modemet ; il y en a 
de moraux qui font charmants, il y en a qui font infl- 
pides. 
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que de ne pas penfer comme eux ; & ces Juges-là font 
d'fiutaiu plus coupables > d'autant plus dignes de l'exé* 
cratîon du Genre-humain 9 que n'étant pas dons un ac- 
cès de fureur 9 comme les Cléments, les Chatels, les Ka* 
vaillacs » les Damiens , il femble qu'ils pourroient écouter 
It rai(bn« 

Lorfqu'une fois le FanatiTme a gangrené un cerveau, U 
maladie éft prefque incurable. Jai vu des convulfîonnai* 
res, qui, en parlant des miracles de St. Paris, s'échauf- 
faient par degrés malgré eux; leurs yeux s'enflammaient» 
leurs membres tremblaient, la fureur défigurait leurs vi« 
fages ; & ils auraient tué quiconque les. eût contredits. 

Il n*y a d'autre remède à cette maladie épidcmique que. 
l'efprît philofophique , qui , répandu de proche en pro- 
che , adoucit enfin les mœurs des hommes, & qui pré* 
vient les accès du mal ; car dès que ce mal fait des progrès » 
il faut fuir, & attendre que l'air foit purifié. Les Loix & 
la Religion ne fufHfent pas contre la pede des âmes; la 
Religion, loin d'ôtre pour elles un aliment falutaire, fe 
tourne en poîfon dans les cerveaux infedés. Ces miféra- 
blés ont fans cefle préfent â l'efprit l'exemple d'Aod , qui 
aflalTine le Roi Eglon ; de Judith , qui coupe la tête d'Ho» 
lopherne en couchant avec lui; de Samuel , qui hache en 
morceaux le Roi Agag : ils ne voient pas que ces exem- 
ples, qui font refpeclables dans fAntiquité, font nbomi* 

nables dans le temps préfent; ils puifent leurs fureurs dans 
la Religion même qui les condamne. 

Les Loix font encore très-impuiflantes contre ces accès 
de rage; c'cft comme fi vous lifiez un Arrêt du Confeil à 
un frénétique. Ces gens-U font perfuadés que l'efprit faiut 
qui les pénètre, eftau-deflus des Loix, que leurenthoufia(^ 
me eft la feule Loi qu'ils doivent entendre. 

Ope répondre à un homme qui vous dit qu'il aime 

M 
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FAUSSETE 

DES VERTUS HUMAINES. 

OUfliut le Duc de la Rochefoucûult eut écrit fet Peti* 
KtB fur l'Amour-proprc, & qu'il eut mis i décou- 
vert ce reflbrt de Thomme, un Moufieur Efprit , de l'O- 
ratoire , écrivit un Livre captieux , intitulé : D# U TaHJfttt 
dts Vtrtui humainu. Cet Efprit dit qu'il n'y a point de 
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mieux obéir i Diea ^lu'aux hommes , & qui en confiS- \ 

quence e(l Mr de mériter le Ciel en vous égorgeant? [ 

Ce font d'ordinaire les fîrippons qui condnifent les Fa* \ 

natiques , 6c qui mettent le poignard entre leurs mains; 
ils reflemblent â ce vieux de la Montagne » qui faifaic» L 

clit*on , goûter les joies du Paradis i des imbédlles» & qiu V 

leur promettait une éternité de ces plaifirs , dont il leur \ 

avait donné un avant-goût, i condition qu'ils iraient af- ! 

fadiner tous ceux qu'il leur nommerait. Il n'y a eu qu'une 
feule Religion dans le monde qui n'ait pas été fouillée r 

par le Fanatifme» c'eft celle des Lettrés de la Chine. Les 
Secles des Philofophes étaient nou-feulement exemptes de t 

cette pcfle , mais elles en étaient le remède. 

Car l'effet de la Philofophie eft de rendre l'ame tran. 
quille» & le Fanatiflne eft incompatible avec la tranquil* 
lité. Si notre fuinte Religion a été fî fouvent corrompue 
par cette fureur infernale i c'eft â la folie des honimçs i 
qu'il faut s'en prendre. \ 

Ainfl du plumage qu*il eut, ; 

Icare pcxvcnit Tufage; r; 

Il 1c rc^ut pour Ton falut» [ 

Il s*cn fcrvic poiur fon dommage. \, 

BE&TAtm. Kviauê âé SJé*^ l 
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FAUSSETÉ. 179 

vertu; maïs par grâce il termine diaque Chapitre en ren- 
voyant â la Charité chrétienne. Ainfi» félon le Sieur £f- 
prit i' ni Catoni ni Ariftide, ni Marc^Aurelei ni Epifte- 
te» n'étaient des gens de bien; mais on n'en peut trouver 
que chei les Chrétiens. Parmi \^ Chrétiens il n'y a de 
vertu que chez les Catholiques ; parmi les Catholiques 1 
il fallait encore en excepter les Jéfuitcs» eimemis des Ora- 
toriensi partant la vertu ne fe uouvait guères que chec 
les ennemis des Jéfuitcs. 

Ce Mr. Efprit commence par dire» que la prudence n'eft ^ 
pas une vertu; & fà raifoneft qu'elle eft fouvent trompée. 
C'eft comme ii on difait que Céfar n'était pas on grand 
Capitaine, parce qu'il fut battu â Dirrachium. v 

Si Mr. Efprit avait été Philofophe » il n'aurait pas exa- 
miné la prudence comme une vertu , mais comme un ta- 
lent, comme une qualité utile, heureufe; car un fcélérac . 
peut Stre très-prudent, & j'en ai comiu de cette efpece. O 
la rage, de prétendre que 

Km/ fftiHft^ de virtu quê nous & nos amis! 

Qu'cft.cc que la vertu , mon Ami ? C'eft de faire dtt 
bien. Fais-nous-en 1 & cela futHt. Alors nous te ferons 
grâce du motif. Quoi! félon toi, il n'y aura nulle dific* 
rence entre le Préfîdent de Thon, & l^vaillac; entre Ci- 
céron, & ce Popilius auquel il avait fauve la vie, âcqui 
lui coupa la lôte pour de l'argent ? & m déclareras Epie 
tête & Porphyre des coquins , pour n'avoir pas fuivi nos 
dogmes ? Une telle infolence révolte. Je rfcn dirai pas 
davantage » car je me mettrais en colère. * 
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FIN, CAUSES EINALES. 

IL parfltt qu'il faut 8tre forcené pour nier que les efto- 
tnacs foient faits pour digérer, les yeux pour voir i les 
oreilles pour entendre. 

D'un autre cdté, il faut avoir on étrange amour des 
caufes finales, pour aflurer que la pierre a été formée pour 
bSrîr des matfons , 6c que les vers à foie font nés d la Chine 
afin que nous ayions du fatin en Europe. 

Mais, dit-on* (îDieu a fait vifiblement une chofe âdef* 

fein , il a donc fait toutes chofes i deflTcin. Il efl ridicule 

d'admettre la providence dans un cas , & de la nier dans 

les autres. Tout ce qui e(l fait a été prévu» a été arrangé. 

Nul arrangement fans objet» nul effet fans caufe ; donc 

tout eft également le réfoltat» le produit d'une caufe fina* 

le; donc il eft aufli vrai de dire que les nés ont été faits 

pour i>orter des lunettes » 6c les doigts pour Stre ornés de dia* 

mants» qu'il eft vrai de dire que les oreilles ont été formées 

pour entendre les fons , 6c les yeux pour recevoir la lumière. 

Je crois qu'on peut ailSment éclairdr cette difficulté » 

quand les effets font invariablement les nicmes » en tous 

lieux 6c en tout temps ; quand ces effets uin'furmcs font 

indépendants des Ctres auxquels ils appartiennent » alors 

il y A vifiblement une caufe finale. 

Tous les animaux ont des yeux, 6c ils voient; tous ont 
des oreilles, 6c ils entendent; tous une t)Ouche par laquelle 
ils mangent; tmeflomac, ou quelque chofe d'approchant, 
par lequel ils digèrent; tous un orifice qui expulfe les ex- 
' créments » tous un inflrument de la gcnération : 6c ces 
dons de la nature opèrent en eux fans qu'aucun art s'en 
mêle. Voilà des caufes finales cloirement établies » 6c c'eft 
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FIN, CAUSES finales; x8i 

pervertir notre faculté de penlèr, que de nier une vérité fi 
univerfelle. 

Mt Is les pierres en tout lieu & en tout temps, ne corn- 
pofent pas des bâtiments ; tous Its nés ne portent pas der 
lunettes; tous les doigts n*ont pas une bague; toutes les 
jambes ne font pas couvertes de bas de foie. Un ver â 
foie n'eft donc pas fait pour couvrir mes jambes, comme 
votre bouche eft faite pour manger, & votre derrière pour 
aller à la garderobe. Il y a donc des effets produits par 
des caufes finales, & des effets en très-grand nombre qu'on 
ne peut appeller de ce nom. 

Mais les ims & les autres font égalenient dans le plaît 
de la providence générale : rien ne fe fait fans doute mal- 
gré elle , ni m^me fans elle. Tout ce qui appartient à la 
nature e(l uniforme, immuable, efll'ouvrage immédiat du 
Maître; c'eft lui qui a créé les Loixpar lefquelles la Lune 
entre pour les trois quarts dans la caufe du flux fie du teHux 
de rOcéan , fie le Soleil pour fon quart : c'eft lui qui a 
donné un mouvement de rotation au Soleil, par lequel cet 
aftre envoie en cinq minutes fie demie des rayons de lumière 
dans les yeux des honnnes , des crocodiles fie des chats» 

Mais, (i après bien des fîedes nous nous fommes avi* 
fés d'inventer des ci féaux fie des broches, de tondre avec 
les uns la laine des moutons, fie de les faire cuire avec let 
autres pour les manger, que peut-on en inférer autre cho- 
fe, linon que Dieu nous ar faits de façon qu'un jour noiis 
deviendrions néceflairement induftrieux fie carnafllers? 

Les moutons n'ont pas fans doute été faits abfoiumènc 
pour £trç cuits fie mangés § puifqjie plufîeurs Nations 
s*ab(Hennent de cette horreur. Lts hommes ne font pas 
créés eflfentiellement poiur fe maffacrer, puifque les Bri^ 
WKB fie les Quakers ne tuent perfonne ; mais la pSte 
dont nous fommes pCtris produit fouventilei maifacre^t 
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comme elle produit det calomnies « des vanitét « det per* 
ftcutions & des impertinences. Ce n'eft pas que la forma* 
tion de l'homme Toit priciKment la caufe finale de nos fu- 
reurs 6c de nos fottifes; car une caufe finale eftuniverfelle 
& invariable en tout temps & en tout lieu : mais les hor- 
reurs & les abfurdités de l'erpece humaine n'en font pas 
moins dans Tordre éternel des chofes. Quand nous bottons 
notre bled, le fléau efl la caufe finale de la (2paration da . 
grain ; mais fi ce fléau en battant mon grain écrafe mille 
infe£les, ce n'eft pas par ma volonté déterminée, ce n'efl 
pas non plus par hafard; c'eftque ces infeétes fe font trou- 
vés cette fois fous mon fléau, & qu'ils devaient s'y trouver. 
C'eft une fuite de la nature à^i chofes, qu'un homme 
foit ambitieux, que cet homme enrégimente quelquefois 
d'autres hommes, qu'il foit vainqueur, ou qu'il foit bat- 
tu; mais jamais on ne pourra dire : L'homme a été créé 
de Dieu pour 8tre tué à la guerre. 

Les iuftruments que nous a donné la nature ne peuvent 
(cre toujours des caufes finales en mouvement qui aient leur 
effet immanquable. Les yeux donnés pour voir , ne font pas 
toujours ouverts; chaque fens a fes temps de repos. Il y a 
même des fens dont on ne fait jamais d'iifage. Par exem- 
ple, une malheurcufè imbécîlle enfermée dans un Cloître 
à quatorze ans, ferme pour jamais chez elle la porte dont 
devait fortir une génération nouvelle; mais la caufe finale 
n^en fubfifte pas moins, elle agira dis qu'elle fera libre. { 
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IL n'efl pas queftion de renouveller le Livre d*Erafme, ^ 

qui ne ferait aujourd'hui qu'un lieu commun afl*ez ;. 
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Nout appelions fuite -cette maladie àet organes du cer- 
veau , qui empSche un homme iiccefTaiieiiieiii lie peiifcr 6c 
d'agÎT comme lei autres; ne pouvant gcrer fou bien , on 
l'inteiriiti ne pourant avott d«i idies convennlilei dIaSo 
ciétè I on l'en exclut ; s'il cft (.langereux, on l'enfetiDei 
i'il efl farietix, on te lie. 

Ce qn'il eft imjKUtint d'obferver, c'cft que cet homtne 
ii'eft point privé d'idfes; il en n comme tous let autres 
hommes pendant la vcillei & fouvenc >]uan(l il doir. On 
peut demander comment fon aniefiiiiiniclle, immortelle, 
lo^ie dani Caa cerveau , recevant toutes les îdôes par lu 
fem, tr6s-nettcs & tr£i-diftin>flcs , n*en porte cependant 
jamais un jugement fain ? Elle voit los objets comme 
l'amc d'AridoteSc de Platon I dcLoke & de Newton, les 
voyaient ; elle entend les mSmcs fous , elle a le mOme fcns 
da toucher : comment donc recevant les perceptions que 
lei plus fflgei éprouvent, en fait-elle un alTcmblngt in- 
trtvagtut fans pouvoir s'en dirpenfei ? Si cette fulftance 
lïmpie & éternelle t pour (et allions les mùnes jnfliu- 
mena qu'ont les âmes des ectveaux les plusfti^es, elle 
doit railbnner comme eux. Qui peut l'en empêcher? Je 
conçois bien i touK force que lï mon fou voit du ronge, 
& les foges du bleu; fi quand les fsges entendent de la 
mufique, mon fouentend le braycmciu d'un fine; liqtiand 
ils font au fcrmon, mon fou croit im à la comédie; lî 
quand ils entendent ouî| il entend non; alors fon ame 
doit penfer au reboun des autres. Mais mon fou a les 
mimes perceptions qu'eux; il n'y a nulle raifon appa- 
tente pour Iflquclle ion ame ayant reçu par fes fens totis 
Tes outils, ne peut en faire d'ufage. Elleed pure, dit-on, 
elle n'eft fujette par elle-mSme à auanie inlîrmîié ; la 
't<hU pourvue de tons les fècours nfcelTaires : quelque 
cholè qui ft psflê lîant Ton corps, rien ne peut changer 
Mir 
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fon eflTence : cependant on la mené dam fbn étui aux pe- 
tites maiTons. 

Cette réflexion pent faire (bup^onner qae la facolté dt 
penfer donnée de Dieu â rhommei eft fujette au dérange- 
mem comme les autres fens. Un fou eft un malade dont 
le cerveau pStit , comme le goutteux eft un malade qui 
foufTre aux pieds & aux mains ; il penfait par le cer- 
veau, comme il marchait avec les pieds, fans rien connaî- 
tre ni de fon pouvoir incompréhenfible de marcher , ni de 
fon pouvoir non moins incompréhenfible de penler. On 
a la goutte au cerveau comme aux pieds. Enfin , après 
mille raifonnements , il n'y a peut-Stre que la foi feule 
qui puifie nous convaincre qu'une fubftance fimple 6c im- 
matérielle puifle 8cre malade. 

Lts Oo£les ou les Dodeurs diront au fou : Mon ami, 
quoique tu aies perdu le fens commun , ton ame eft auffi 
fpirituelle, audi pure, aufli immortelle que la nôtre; mais 
notre ame eft bien logée , & la tienne l'eft mal ; les fenê- 
tres de la maifon font bouchées pour elle ; l'air lui man- 
que, elle étouffe. Le fou dans fèsbons momenu,leor ré- 
pondrait : Mes amis, vous fuppofèz à votre ordinaire ce 
qui eft en queftion; mes fenôtres font aufii bien ouverte! 
que ks vôtres, puifque je vois les mêmes objets, & que 
j'entends les mSmes paroles : il faut donc néceffairement 
que mon ame fafte mi mauvais ufnge de ks fens , ou que 
mon ame ne foit elle-même qu'un (èns vUié, une qualité 
dépravée. En un mot, ou mon ame eft folle par elle-mS- 
me, ou je n'ai point d'ame. 

Un des Oo£^eurs pourra repondre : Mon confrère , Dieu 
a créé peuc-Stre des âmes folles, comme il a créé des âmes 
fages. Le fou répliquera : Si je croyais ce que vous me 
dites, je ferais encore plus fou que je ne le fuis. De gr^- 
ce, vous qui en favei tan^i dites-moi pourquoi je fuis fou? 
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Si les Dofleurs ont encore an peu de Rns » ils loi ré- 
pondront : Je n*en fais n'en. Us ne comprendront pat 
pourquoi une cervelle a des idées incohérentes ; ils ne corn- 
;>rendronr pas mieux pourquoi une autre cervelle a des 
idées régulières & fuivies* Ils fe croiront fages» & ils fe- 
.t)nt aulfi foux que lui. 






F R A U D E. 

S'il faut ufer de fraudes pieufes avec le Peuple ? 

LE Fakir Bambabef rencontra un jour un des Difci* 
pics de Confutzée, que nous nommons Çonfucius» 
& ce Oifciple s*appellaît Ouang; & Bambabef foutenaîc 
eue le Peuple a befoin d*etre trompé, & Ouang prétendait 
cuil ne faut jamais tromper perfonne; & voici le précis 
ce leur difpute. . 

• B A M B A B E F- 
Il faut imiter l'Etre fuprôme, qui ne nous montre pas 
.'es chofes telles qu'elles A>nt; il nous fait voirJe foleil fous 
un diamètre de deux ou trois pieds, <]uoique cet aftre foit 
un million de fois plus gros que la terre ; il nous fait voir la 
Lune& les Etoiles attachées fur un môme fond bleu, taji» 
dis qu'elles font d des diflances dificrentcs. Il veut qu'une 
tour quarrée nous paraiflc ronde de loin \ il veut que le feu 
nous paraifle diaud, quoiqu'il ne (oit \\\ chaud ni froid; 
enfin il nous enviroon^ d'erreurs con venablesâ notre nature. 

6 U A N G. 
Ce que vousnômme:^ erreur,. n'en e(l point une. Lé So», 
leili tel qu'il elt placé i des millions de millions de lis(*) 
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âa*deU de notre globe « n'eft pas celai qae nous voyons. 
Nous n'fippercevons récUemenc > 6c nous ne pouvons ap- 
percevoîr que le Soleil qui Ib peint dans notre rétine» J 

fous un angle déterminé. Nos yeux ne nous ont poinf [| 

été donnés pour connaître les groflfeurs & les diftances , p ; 

il faut d'autres fecours & d'autres opérations pour iei 
connaître. 

. Bainbubef parut fort étonné de ce propos. Ouang, qui -i 

était trCs-patient I lui expliqua là théorie de l'Optique; & ^^ 

Baml)abcf, qui avoit de la conception , fe rendit aux dé* F] 

monftrations du Difciple de Confutiéc; puis il reprit k 
difpute en ces termes : j - 

B A M B A B E F. 

Si Dieu ne nous trompe pas par le miniilere je net 
îeiis» comme je le croyais » avouez au moins que les Mi* 
decins trompent toujours les enfants pour leur bien ; i j 
leur difent qu'ils leur donnent du fucre» & en effet if 
leur donnent de la rhubarbe. Je peux donc* moi Fakir » 
tromper le Peuple , qui eft aufli ignorant que les enfants. 

OUANG. 

J*ai deux fllsi je ne U$ ai jamais trompés; je leur ai dit 
quand ils ont été malades : Voild une mcdedne trés-ame« 
re, il faut avoir le courage de la prendre; elle vous nui« p 

rait (î elle était douce; je n'a; jamais fouffert que leurs 
Gouvernantes & leurs Précepteurs leur fîflTcnt peur des ef« 
prits» des revenants» des lutins, des forders; par*là j'eii 
ai fait de jeunes Citoyens courageux & fages. 

BAMBABEF. 

Le Peuple n'efl pas né fi heureiifement que votre famjUe. 

OUANG. 

Tous les hommes' fe reflfemblent; ils font nés avec les 
mSmes difpofitions. Ce font les Fakirs qui corrompent 
la nature des hommes. 
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FRAUDE. 187 

B A M B A B E F. 

Noos kur enfeignons des erreurs, je l'avoue, malsc'ed 
pour leur bien. Nous leur faifons accroire que s'ils n'a- 
chètent pas de nos doux bénis, s'ils n'expient pas leurs 
péchés en nous donnant de l'argent, ils deviendront, dans 
une autre vie, chevaux de pofle, chiens, ou léxards. Cela 
les intimide, & ils deviennent gens de bien. 

O U A N G. 
Ne voyez-vous pas que vous pervertiflfez ces pauvres 
gens? Il y en a parmi eux, bien plus qu'on ne penfe, qui 
raifonnent, qui (ê moquent de vos miracles, de vos fu- 
perftitions,qui voient fort bien qu'ils ne feront changés 
ni en lézards ni en chevaux de pofte. Qu'arrîve-t-il? Ils 
ont aflfez de bon fens pour voir que vons lexir prCchez 
une Religion impertinente, & ils n'en ont pasafTez pour 
s'élever vers une Religion pure, & dégagée de fuper(U« 
tion , telle que la nôtre. Leui'S paflions leur font croire 
qu'il n'y, a point de Religion, parce que la feule qu'on 
leur enfèigne eft ridicule ; vons devenez coupable de tous 
les vices dans lefquels ils fe plongent. 

BAMBABEF. 

Point de tout , car nous ne leur enfeîgnons qu'une 
bonne morale. 

O U A N G. 

Vous Vous feriez lapider par le Peuple, ii vous enfei- 
gniez une morale impure. Les hommes font faits de fa- 
^on qu'ils veulent bien commettre le mal ; mais ils ne 
veulent pas qu'on le leur prfiche. Il faudrait feulement ne 
point m6ler une morale fage avec des fables abfurdes,* 
parce que vous afFâibliirez* par' vos impoftures » dont vous 
ipourriez vous paffer, cette morale que vous fites forcés 
d'eiifeigner. •- ' » . - » 
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BANIBABEP. 
. Quoi ! vous croyez qu'on peut enfeigner la vérité aa 
Peuple fans la foutenir par des fables? 

O U A N G. ! i 

Je le crois fermement. Nos Lettrés font de la mSme 
p3te que nos Tailleurs , nos Tiffcrands t âc nos Laboa- 
reurs. Ils adorent un Dieu créateur , rémunérateur » 6c 
vengeur. Ils ne fouillent leur culte , ni par des fyftdmes 
abfurdes, ni par des cérémonies extravagantes; & il y a 
bien moins de crimes parmi les Lettrés que parmi le Peu- 
ple. Pourquoi ne pas daigner inflmtre nos Ouvriers corn* 
me nous inftruifons nos Lettrés? 

B A M B A B E F. 
Vous feriez une grande fottife ; c'eft comme fi vous voa« H 
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liez qu'ils euffont la mdme politeffe» qu'ils fuflent Jurifcon* 
fuites; cela n'eft ni pofTible ni convenable. Il faut du pain 
blanc pour les Maîtres , & du pain bis pour les Domeftiques. 

O U A N G. I 

J'avoue que tous les hommes ne doivent pas avoir la 
mCme fcience; mais il y a des chofes nécefraires i tous* 
Il eft ncceffaire que chacun foit judo; & la plus dire ma. h 

nicre d'infpiier la juflice à tous les hommes i c'eft de leur h 

infpirer la Religion fans fupcrflition. 
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B A M B A B E F. l-^. 

C'ed un beau projet; mais il eft impraticable. Penfez* 1 

vous qu'il fufKfe aux hommes de croire un Dieu qui pu- .i 

nit & qui récompenfe ? Vous m'avez dit qu'il arrive fouvent 1 

que les plus délies d*entre le Peuple fe révoltent contre [j 

mes fables ; ils fe révolteront de mcme contre votre véri- 
té; ils diront : Qui m'afTurera que Oitu punit & récom- 
penfe? où en efl la preuve ? Quelle midion avez-vous? 
Quel mirade avez-vous fait pour que je vous croie ? Ils iè 
moqueront de vous bien plus que de moi. 
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f. O U A N G. 

I Voilâ où cft votre erreur. Vous vous imagînei qu'on 

f fecouera le joug d'une idée honnCte, vraifeinhlable» utile 

j à tout le monde* d'une idée dont la raifon humaine cfl 

d'accord I parce quon rejette des chofes malhonnôres , nb- 
furdes, inutiles , dangereufcs , qui font frémir lebonièns? 
Le Peuple eft très-difpofê â croire fes Magiftiats : quand 
fes Magifhats ne leur propofent qu'une créance raiibnna- 
bleiils l'embradent volontiers. On n'a point befoin de 
prodiges pour croire un Dieu jufle, qui lit dans Je cœur 
de riiomme; cette idée eft trop naturelle pour^tre com- 
battue. U n'eft pas nédllfaire de dire précifémcnt com- 
ment Dieu punira & récompenfera* il fuifit qu'on croie d 
fa juftice. Je vous afTure que j'ai vu des Villes entières qui 
n'avaient prefque point d autres dogmes 1 6c que ce ibnt 
celles où j'ai vu le plus de vertu. 

BAMBABEF. 
Prenez garde; vous trouverez dans ces Villes des Phi- 

lofophes qui vous nieront & les peines & les récompenfes. 

O U A N G. 

Vous m'avouerez que ces Fhilofophes nieront bien plus 

fortement vos inventions ; ainfi vous ne gagnez rien par*U* 
Quand il y aurait des Fhilofophes qui ne conviendraient pas 
de mes principes, ils n'en feraientpas moins gens de bien, 
ils n'en cultiveraient pas moins la vertu, qui doit êtreem- 
braffce par amour , & non par crainte. Mais de plus je vous 
foutiens qu'aucun Philofophe ne ferait jamais afluré que la 
Providence ne .réferve pas des peines aux méchants& des ré* 
compenfcs aux bons ; car s'ils me demandent qui m'a dit que 
Dieu punit, je leur demanderai qui leur a dit que Dieu ne 
punit pas? Enfin je vous foutiens que les^Philofophes m'ai- 
deront, loin de me contredire. Voulez-vous&re Philofophe? 

BAMBABEF. 
Volontiers; mais ae le dites pas aux Fakirs. 
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GLOIRE. 

BEn*al-b<cif , ce digne chef des Denrichcst leur difiic 
an jour : Mes Freitt» il eft tris-bon que fous voos 
lènriex (bavent de cette fierté formule de notre Kortn : 
Am nmm éU DUm trèS'miJérkûnUêmxs car Diea afe de milt- 
ricorde » (Se tous tpprenex i la faire % en répétant fouvent 
les mots qui recommandent une vertu fans laquelle il 
Tcfterait peu d'hommes far la terre. Mais» mes Frères, 
gardez-vous bien d'imiter ces ttméraires qui fe vantent d 
coût propos de travailler à la gloire de Dieu* Si un jeune 
imbécille fouttent unethefe furies cathégorieSi thefe à la. 
quelle préfide un ignorant en fourrure i il ne manque pas 
d ccrire en gros carafteres i, la tére de (a thefe : tk éUBti 
jUffûB daxd : Ad mdi^nm Dei ilûrism. Un bon Mufulman 
a-t-il fait blanchir fon làllon » il grave cette fottifè (ur fa 
porte ; un Saka porte de Tean pour la plus grande gloire 
de Dieu. Cefl un ufage impie qu! eft pîeufement mis en 
ufage. Que dlriei^vous d'un petit Chiaoux » qui » en vuidant 
la chaiie percée de notre Sultan , s'écrieroit 9 d la plus 
grande gloire de notre Invincible Monarque ? Il y a cer- 
tainement plus loin du Sultan d Oicu» que du Sultan au 
petit Chiaoux. 

Qu'avez- vous de commun > mifôrables vers de terre, ap* 
pelles hommes, avec la gloire de l'Etre infini? Peut-il ai- 
mer la gloire? Peut-il en recevoir de \'ous? Peut-il en r 

goûter? Jufqu'd quand , animaux d deux pieds, fans plu- 
mes, fefez-vous Dieu d \'otie image? Quoi! parce que 
vous âtes vains , parce que vous aimez la gloire , vous vou« 
lez que Oieu Taime auflî! S*il y avait plufîeurs Dieux, 
chacun d'eux peut-ctre voudrait obtenir les fuf&ages de 
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tks feniblûblet. Ce ferait là la gloire d'uii Dîeu. Si 1*011 
peut comparer la grandeur infinie avec la haATelTe extrc- 
me, ce Dieu ferait comme le Roi Alexandre ou Scander, 
qui ne voulait entrer en lice qu'avec des Rois: mais vous» 
pam-res gens» quelle gloire pouvez-vous donner à Dieu? 
CelTei de profaner fon nom facré. Un Empereur» nommé 
Ddave-Augufte» défendit qu'on le louât dans les Ecoles 
de Rome » de peur que fon nom ne fût avili. Mais vous 
ne pouvez ni avilir l'Etre fuprCme» ni l'honorer. Anéan* 
tidêz-vous; adorez» & raifèz-vous. 

Ainfi parlait Ben-al-bétif; & les Derviches s'écrièrent: 
Gloire â Dieu ! Bun-al-bédf a bien parlé. 



GRACE. 

S Acres Confulteurs de Rome moderne» illufires & in« 
faillibles Théologiens » perfonne n'a plus de refpe£l 
que moi pour vos divines déciiions; mais ii Paul Emile» 
Scipion» Caton» Cici^ron» Céfàr» Titus» Trajan» Marc- 
Aurele » revenaient dans cette Rome qu'ils mirent autre- 
fois en quelque crédit» vous m'avouerez qu'ils feraient un 
peu étonnés de vos décidons fur la Grâce. Que diraient- 
ils» s'ils entendaient parler de la Grâce defant^ièlonfaint 
Thomas » & de la Grâce médicinale félon Cajetan ; de la 
Grâce extérieure & intérieure» de la gratuite» de la fane- 
tiiiante» de l'aâuelle» de i'habimelle» de la coopérante» 
de l'efficace qui quelquefois eft fans effet » de la fuffifante 
qui quelquefois ne fuffit pas» de la verfatile» &dela con- 
grue ? En bonne foi » y comprendraient-ils plus que vous 
& moi? 

Quel befoin auraient ces pauvres gens de Vos fublimei 
inftruéUons? Il me fimble que je les entetids dire : 
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Met Révérends Perct > vous êtes de terriblet génies : 
noas penfîons fonement que l'Etre étemel ne (ê conduit 
jemaispar des Loix particulières comme les vils humains i 
mais par Tes Loix générales t éternelles oomme lui. Per- 
fonne n*a jamais imaginé parmi nous, que Dieu fût fem* 
blable â un Maître infenle qui donne un pécule â un el^ 
c?ave> & refufe la noarriture i l'autre; qui ordonne A un 
manchot de pîrrîr de la farine» i un muet de lui faire la 
ledure» A un ca de -jatte d'Ctre fon coorier. 

Tout eft Hiace de la part de Dieu; il a fait au globe 
que nous habitons la grâce de If former; aux arbres» la 
grâce de les faire croître ; aux animaux, celle de les nour- 
rir; mais dîra-to]i que fî un loup trouve dans fon che* 
min un agneau ()our fon fouper , & qu'un autre loup meure 
de faim » Dieu a fait d ce premier loup une grâce particu- 
lière ?S*e(l- il occupé par une grâce prévenante i faire croî- 
tre un ch^ne, piéférablement à un autre chCne â qui It 
fève a manqué? Si dans toute la nature, tous les êtres font 
foumis aux Loix générales , comment une feule efpece d'a- 
nimaux n'y ferait-elle pas foumife? 

Pourquoi le Maître abfolu de tout, aurait-il été plusi j . 

occupé â diriger l'intérieur d'un feul homme» qu'à con« 
duire le refle de Ja nature entière? Par quelle bixarrerie 
changerait-il quelque chofe dans le cœur d'un Courlan- 
dois ou d'un Bifcayen» pendant qu'il ne change rien aux 
Loix qu'il a impol'écs d tous les adres? 

Quelle pitié de fuppofer qu'il fait, défait, refait conti- 
nuellement des fentiments dans nous! & quelle audace 
de nous croire exceptjfs de tous Its êtres ! Encore n'eft-ce 
que pour ceux qui le confcfTent, que tous ces changements 
font imaginés. Un Savoyard, un Hergamafque aura le 
Lundi la grâce de faire dire uue Meifc pour douze fous; 
le Mardi il ira au cabaret, & la grâce lui manquera; le 
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Mercredi il fitirfl nne grâce coopérante qui le conduira à 
confefTe i mais il n'aura point la grâce efficace de la con- 
trition parfaite; le Jeudi ce fera une grâce fufHfante qui 
ne lui fuffira point, comme on l'a déjd dit. Dieu travail* 
iera continuellement dans la tCte de ccBergamafque,tan' 
tôt avec force* tantôt faiblement, 6c le refVc de la terre ne 
lui fera de rien ! il ne daignera pas fe mOler de Tintérieur 
des Indiens & des Chinois! S'il vous refle un grain de 
inifoo , mes Révérends Pères , ne trouvex*vous pas ce fyf- 
t(me prodigieufement ridicule? 

Malheureux , voyez ce chêne qui porte fa tSte aux nues, 
& ce rofeau qui rampe d fes pieds; vous ne dites pas que 
la grâce efficace a été donnée au chêne. Si a manqué aa 
rofeau. Levez les yeux au ciel, voyez TEternel Démiurgos 
créant des millions de mondes qui gravitent tous hs uns 
vers les autres, par des loix générales & éternelles. Voyez 
la môme lumière fe réfléchir du Soleil i Saturne , & de 
Saturne â nous ; & dans cet accord de tant d'aftres emportés 
par un cours rapide , dans cette obéiffance générale de toute 
la nature, ofez croire, li vous pouvez « que Dieu s'occupe 
de donner une grâce verlàtile â Sœur Therefe » 6c une grâce 
concomitante à Sœur Agnès! 

Atome» â qui wi fot atome a dit que TEtemel a des 
loix particulières pour quelques atomes de ton voifînage; 
qu'il donne fa grâce i celui-là , & la refufe d celui-ci; 
que tel qui n'avait pas la grâce hier, l'aura demain; ne ré« 
pete pas cette fottife. Dieu a fait l'Univers , 6c ne va point 
créer des vents nouveaux pour rçinuer quelques brins de 
paille dans un coin de cet Univers. Lts Théologiens font 
comme les combattants chez Homère > qui croyaient que 
les Dieux s'armaient tantôt contre eux, untôt en leur fa- 
veur. Si Homère n'était pas confidéré comme Poète , il le 
ferait comme blaipbématenr., 
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Ccft M»&Aaide qui ptfffe» ce n'cft pif flMt; cir Dk« 
qai voat tnipiie» aie ùk b gnoe de cmâc loat ce*qi» 
font difcf f tout ce i|iie von svcx ditt & mot ce ^pe vont 
dirti. 



GUERRE 

LA finniiie, It peAe & lu gocrve fbor kt trois ingié» 
dîeno les pitis fameux de ce bas noode. On peut 
tuï'ffx dans 1« daflc de la fkanne toniefl les mainraUcf 
noarrituics où la difctte noua foice d*avoir iccocm pour 
abréger nocvrrie, dant ferpétaiice de la fbmenir. 

On comprend dans la pcfle» tomes les maladies coma- 
gicolcs, qui font an nombre de dcox on trois mille. Ces 
deox présents noos viennent de la Providence : mais la 
guerre» qui réunit tous ces dons, nous vient de Timagtna» 
tion de trois ou quatre cents perfoiuies répandues fur la 
forface de ce globe fous le nom de Princes ou de MinîC 
très ; & c'eft peut-£tre pour cette raîfon que dans pieu 
licurs Dédicaces on les appelle les images vivantes de la 
Divinité. 

Le plus déterminé des flatteurs conviendra fans peine 
que la guerre traîne toujours â fa fuite la pefte & la fa- 
mine , pour peu qu'il ait vu les Hôpitaux des Armées 
d'Allemagne, & qn ilait paflS dans quelques Villages où 
il fe fera fait quelque grand exploit de guerre. 

C'eft fans doute un très-bel art que celui qui dcfole lea 
campagnes » détruit les habitations , & fait périr année 
commune quarante mille hommes fur cent mille. Cette 
invention fût d'abord cultivée par des Nations aflèmblces 
pour leur bien commun; par exemple, la Diète des Grecs 
déclara â la Diète de la Phrygie & des Peuples voifins» 
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GUERRE. I9J 

qu'elle fllltlt partir fur un millier de barques de PScheurs» 
Û pour aller les exterminer fi elle pouvait. 

l Le Peuple Romain aflemblé jugeait qu'il était de fon' ) 

intérêt d'aller fe battre avant la moiflon , contre le Peu- 
pie de Vêles» ou contre les Volfques : & quelques années 
apris» tous les Romains étant en colère contre tous lesCar- 
I thaginois» fe battirent long-temps fur mer &fur terre. Il 

n'en cft pas de mSme aujourd'hui. 

Un Gcnéalogifte prouve à un Prince qu'il defcend en 
droite ligne d'un Comte, dont les parents avaient fait un 
;\ pade de famille » il y a trois ou quatre cents ans , avec une 

Maifon dont la mémoire même ne fubiïde plus. Cette 
Maifon avait des prétentions éloignées fur une Province 
\^ dont le dernier PoflT^freur ell mort d'apoplexie. Le Prince 

& fon Confeil concluent fans difficulté que cette Provin- 
ce, qui eft â quelques centaines de lieues de lui, a beau 
protefter qu'elle ne le connaît pas , qu'elle n'a nulle en« 
vie d'fitre gouvernée par lui; que» pour donner des loix 
aux gens» il faut au moins avoir leur confentement : ces 
difcours ne parviennent pas feulement aux oreilles du 
Prince» dont le droit eft incçnteftable; il trouve inconti* 
nent un grand nombre d'hommes qui n'ont rien i per» 
dre» il les habille d'un gros drap bleu » â cent dix fous 
l'aune » borde leurs chapeaux avec du gros fil blanc» les 
fait tourner â droite & i gluche » & marche à la gloire. 
Les autres Princes» qui entendent parler de cette équi« 
pée» y prennent part chacun félon fon pouvoir, & cou» 
^ vrent une petite étendue de Pays de plus de meurtriers 
mercenaires» que Gengis-Kan» Tamerlan» Bajazct» n'en 
traînèrent à leur fuite. 

Des Peuples aflfez éloignés entendent dire qu'on va fe 
battre» & qu'il y a cinq ou fix fous par jour à gagner 
pour eux » s'ils veulent ître de la partie ; ils fe divifeut 
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ftttfli-tôf en deux bandes comme des moîflbnnetirf t (k 
vont vendre leurs fervices â quiconque veut les employer. 
Ces multitudes s'acharnent les unes contre les autres» 
non*feaIement fans avoir aucun Intérêt au procisi mais 
fans favoir mCme de quoi il s'agit. 

Il fe trouve d la fois cinq ou fix PuifTances belligérant 
^tes, tantôt trois contre trois, tantôt deux contre quatre9 
tantôt une contre cinq, fe dcteflant tontes également let 
unes les autres, s'unifTant fics'attaquant tour â tour; toutes 
d'accord en un feul point , celui de faire tout le mal poHIble. 
Le merveilleux de .cette entreprife infernale, c'eft que 
. chaque Clicf des meurtriers fait bénir fes drapeaux & in- 
voque Dieu folemnellement, avant d'aller exterminer fon 
. prochain. Si un Chef n*a eu que le bonheur de faire 
égorger deux ou trois mille hommes , il n'en remercie 
point Dieu; mais lorfqu'il y en a eu environ dix mille 
d'exterminés par le feu 6c par le fer, & que pour com- 
ble do^^race quelque Ville a été détruite de fond en corn. 
Me , alors on chante â quatre parties une chanfon afTez 
longue, compofée dans une Langue inconnue â tous ceux 
qui ont combattu, 6c de plus toute farcie de barbarifmes. 
La mcme chanfon fert pouf Its mariages & pour les naît 
fances, ainfi que pour les meurtres ; ce qui n'eft pas par- 
donnable , fur-tout dans la Nation la plus renommée 
pour les chanfons nouvelles. 

On paie par-tout un certain nombre de Harangueurs 
pour célébrer ces journées meurtrières : les uns font vStui 
d'un long jufleau-corps noir, charge d'un manteau 
écourté ; les autres ont une chemife par-deflfus une robe; 
quelques-uns portent deux pendants d'étoffe bigarrée 
par-delTus leur chemife. Tous parlent longtemps; ils ci- 
tent ce qui s'efl fait jadis en Palcftine, â propos d'un 
combat eu Vétcravie. 
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Le refie de l'année ces gens-H déclament contre les vi- 
ces. Ils prouvent en trois points & par antithefos que les 
Daines qui étendent légèrement un peu de carmin far 
leun joues fraîches 9 feront l'objet éternel des vengean- 
ces éternelles de TEternel ; que Policu£le & Arhalie font 
les ouvrages du Démon ; qu'un homme qui fait (èrvir fur 
fa table pour deux cents écus de marée un jour de card- 
mci fait immanquablement fon falut; & qu'un pauvre 
homme qui mange pout deux fous & demi de mouton 1 
Ta pour jamais â tous les Diables. 

De cinq qu fix mille déclamations de cette efpece , iNy 
en a trois ou quatre tout au plus compoiees par un Gau* 
lois» nommé Maflillon, qu'un honnête homme peut lire 
fans dégoût; mais dans tous ces difcours> il n'y en a pais 
un feul où l'Orateur ofe s'élever contre ce fléau & ce 
crime de la guerre» qui contient tous \^% fléaux & tous 
les crimes. Les malheureux Harangueurs parlenl fans 
ceffe contre l'amour , qui eft la feule confolation du 
Genre-humain» & la feule manière de le réparer; ils ne 
difent rien des efforts abominables que nous faifons 
pour le détruire. 

Vous avez fait un bien mauvais Sermon fur l'impureté » 
6 Bourdaloue ! mais aucun fur ces meurtres variés en tant 
de façons » fur ces rapines > fur ces brigandages » fur 
cette rage univerfelle qui défoie le monde. Tous les vi« 
ces réunis de tous les âges & de tous les lieux n'égale- 
ront jamais les maux que produit une feule campagne, 
Miférabies Médecins des âmes, vous criez pendant cinq 
quart-d'heures fur quelques plquures d'épingles» & vous 
ne dites rien fur la maladie qui nous déchire en mille 
morceaux ! Philofophes moraliftes , brûlez tous vos Li- 
vres. Tant que le caprice de quelques hommes fera loya- 
lement égorges des miilieis de nos frères» la partie du 
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Genre-hamidn con&crie i l'hérollme fert ce qti'9 y t de 
plus affreux dans la nature entière. Que deviennent 6c 
que m'importent l'humanité » labienfaifance» la mode& 
tîe I la tempérance » la douceur » la lâgefle 1 la piété » tan- 
dis qu'une demi«livre de plomb tirée de fix cents pas me 
fracfliïe le corps » & que je meurs â vingt ans dans des 
tourments inexprimables » au milieu de cinq ou fix 
mille mourants; tandis que mes yeux qui s'ouvrent pour 
la dernière fois voient la Ville où je fuis né détruite par 
le fer & par la flamme» & que les derniers fons qu'en* 
tendent mes oreilles font les cris des femmes & des en* 
fants expirants fous des ruines , le tout pour les préten* 
dus intérSts d'un homme que nous ne connaiflTons pas? 
Ce qu'il y a de pis » c'eft que la guerre eft un fléau iné* 
yitable* Si l'on y prend garde > tous les hommes ont 
adoré le Dieu Mars. Sabaoth, chez les Juifs, fignifie le 
Dieu des Armes : mais Minerve» chez Homère» appelle 
Mars un Dieu furieux » infeiifé» infernal. 
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HISTOIRE DES ROIS JUIFS, 

ET PARALIPOMENES. 
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Oos les Peuples ont écrit leur Hifloire dès qu'ils onc 
pu éaire. Les Juifs ont auifi écrit la leur. Avant qu'ils 
eulTentdes Rois» ils vivaient fous une Théocratie; ils étaient 
cenfés gourvernés par Dieu mSine. 

Quand les Juifs voulurent avoir un Roi comme les au- 
tres Peuples leurs voifîiUi le Prophète Samuel » très-inté- 
reflTé â n'avoir point de Roi > leur déclara de la part de Dieu , 
que c'était Dieu lui-mGme qu'ils rcjettaient; ainfî la Théo- 
cratie Huit chez les Juifs» lorfque la Monarchie commença. 

On pourrait donc dire, fans blafphémer» que l'Hiftoiie 
des Rois Juifs a été écrite comme celle des autres Peuples» 
& que Dieu n'a pas pris la peine de dider lui*mâme l'Hit^ 
toire d'un Peuple qu'il ne gouvernait plus. 

On n'avance cette opinion qu'avec la plus extrSme dé- 
fiance. Ce qui pourrait la confirmer» c'eft que les Parali- 
pomenes contredifent très-fouvcnt le Livre des Rois dans 
I la chronologie & dans les faits , comme nos Hi/loriens pro- 

; l fanes Ce contredifent quelquefois. De plus, fi Dieu a tou- 

jours écrit l'Hiftoire d» Juifs , il faut donc croire qu'il 
réait encore ; car les Juifs font toujours fon Peuple ché- 
ri. Ils doivent fe convertir un jour» & il paraît qu'alors 
ils feront aufii en droit de regarder l'HiAoire de leur dil^ 
perfion comme facrée » qu'ils font' en droit de dire que 
Dieu écrivit l'Hiftoire de leurs Rois. 

On peut encore faire une réflexion ; c'eft que Dieu ayant 

été letur feul Roi très-ldng-temps » & enfuite ayant été 

I leur HUloriea > nous devons avoir pour tous les Juift 

;1 Ni» 

? 
f.; 
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le refpe£l le plus profond. Il n'y a point de Frippier Juif 
qui ne foit infiniment au-deflTus de Cifar Se d'Alexan* 
drc. Comment ne fe pos proflerner devant un Frîppier 
qui vous prouve que fon Hiftoire a été écrite par la DIvi* 
iiité mdme, tandis que les Hiftoires Grecques & Romaines 
ne nous ont été tranfmiies que par des profanes? 

Si le (lyle de l'HIfloire des Rois & des Paralipomenei 
eft divin > il fe peut encore que tes adlions racontées dans 
ces Hifloircs ne foient pas divines. David nlTanine Urie. 
Isbofeth & Miphibnfcth font aflaninés. Ahfnton afifafline 
Ammon, Joab aflaHme Abfa!on> Salomonaflanine Ado* 
iiîaS) fon fierc, l<aza arnifTineNadab, ZîmrianaillneEla» 
Hamri afTafline Zimri , Acliab airafTine Naboth , Jehu ad 
faflîne Acbab & Joram; les habitants de Jérufaîem affat 
fînent Amafîas, filsde Joa^. Sélom, fîIsdeJobOs, anafline 
Zacharias, fils de Jéroboam; Manahaim afrafitne Sélom, 
fis de Jabôs; Phacée, fils de Roméli, afTafTinePhaceia, fils 
de Manahaim; Ozée> fils d'Ela» afTafline Phaccs, fils de 
Koméli. On pafTe fous filence beaucoup d*autres menus 
, aflaflinats, 11 fav.t avouer que fi le St. Efprit a écrit cette 
r Uiftoire > il n'a pas choifi mi fujct fort édifiant. 
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Dole vient du Grec » Eidos, figure; Eidolos» repréfen- 
tation d'une figure; Latreuein» fervir, révérer, adorer. 
Ce mot adorer eft Latîn, & a beaucoup d'acceptions dif- 
férentes : il fignifie porter la main â la bouche en parlant 
avec refpeâ; (ê courber, fe mettre â genoux, faluer; & 
enfin communément, rendre un culte fuprSme. 
Il eft utile de remarquer ici que le Diâionnaire de Tré- 
'I voux commence cet article par dire que tous les Païens 

]'• étaient idolâtres, & que les Indiens font encore des Peu- 

ples idolâtres. Premièrement, on n'appella perfomie Païen 
«vant Théodofè le jeune; ce nom fut donné alors aux 
habitants des Bourgs d'Italie, F^gùrum Intpiét^PMgMni^ qui 
conlèrverent leur ancienne Religion. Secondement, l'in- 
douftan eft Mahométon , & les Mahométans font les im- 
placables ennemis des Images & de l'Idolâcrie. Troîfîé- 
mement, on ne doit point appeller Idolâtres beaucoup 
de Peuples de l'Inde, qui font de l'ancienne Religion des 
Parfis; ni certaines Caftes i qui n'ont point d'Idoles. 



E X^ ME Ny 

S'il y a jamais eu Un Gouvernement Idolâtre. 

IL paraît que jamais il Wy a en aucun Peuple fur la terre* 
qui ait pris ce nom d'Idolâtre. Ce mot eft Une injure , 
un terme outrageant, tel que celui de Gavache, que lesEf- 



pagnols donnaient autrefois aux Français ; & celui de Mftra< 
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ncs» que les Français donnaient auxEfpagnoIs. Si on avait 
demandé au Sénat de Rome, i l'Aréopage d'Athènes, d 
la Cour des Rois de Perfe : ZtiSJV$Ms Jdolàtrisf ils auraient 
â peine entendu cette queflion. Nul n'aurait répondu: 
Nous adorons des Images, des Idoles. On ne trompe ce 
mot, IdoISfre, IdoK^trie, ni dans Homère, ni dans Hcfîo- 
de, ni dans Hérodote, ni dans aucun Auteur de la Reli- 
gion des Gentils. Il n'y a jamais eu aucun Edit, aucune 
Loi qui ordonnai qu'on adorât des Idoles , qu'on les fer* 
vît en Dieux, qu'on les regardait comme des Dieux, 

Quand les Capitaines Romains & Carthaginois faifaient 
un Traité, ils atteflaient tous leurs Dieux. Ceft en leur 
préfence , dîfaient-ils, que nous jurons la paix. Or les lla- 
tues de tous ces Dieux , dont le dénombrement était très- 
long, n'étaient pas dans la tente des Généraux; ils regar- 
daient les Dieux comme préfents aux adions des hom- 
mes , comme témoins , comme juges , & ce n'eft pas apu- 
rement le (imulacre qui conftituait la Divinité. 

De quel œil voyaient-ils donc les ftatues de leurs fauf- 
fes Divinités dans les Temples ? Du même œil , s*il efl 
permis de s'exprimer ainfî , que nous voyons les images 
des objets de notre vénération. L'erreur n'était pas d'a- 
dorer un morceau de bois ou de marbre, mais d'adorer 
une faufTe Divinité repréfentée par ce bois & ce marbre. 
La diflfcrence entre eux & nous n'eft pas qu'ils eufTent des 
images, & que nous n'en ayions point; la différence efl 
que leurs images figuraient des êtres tantafliques dans une 
Religion fauire, & que les nôtres figurent des ôtres réels 
dans une Religion véritable. Les Grecs avaient la flatue 
d'Hercule, & nous celle de St. Chriftophe : ils avaient 
Efculape 6c fa chèvre, & nous St. Roch&fon chien ; Ju- 
piter armé du tonnerre, & nous St. An:oine de Padoue, 
& St. Jacques de CompoftcUe. 
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, Quand le Confal Pline adreire fes prières aux DUux 
immortels , dans l'Exorde du Panégyrique de Trajan, ce 
n'ed pas à des images qu'il les adreflTe; ces images n'é- 
taient pas immortelles. 

Ni les dernien temps du Paganifme, ni les plus recu« 
l£s , n'o/frent pas un féal fait qui puilTe faire conclure 
qu'on adorât une Idole. Homère ne parle que des Dieux 
qui habitent le haut Olympe. Le Palladium , quoique 
tombe du Ciel , n'était qu'un gage facré de la protcâion 
de Pallas; c'était elle qu'on vénérait dans le Palladium. 
] Mais les Romains & les Grecs fe mettaient à genouic 

devant des ftatues, leur donnaient des couronnes, de l'en- 
cens, des fleurs, les promenaient en triomphe dans les 
Places publiques. Nous avons fanâifié ces coutumes > & 
nous ne fommes point Idolfitres. 

Lts femmes en temps de fScherefTe portaient les (latuet 
des Dieux , aprcs avoir jeune. Elles marchaient pieds 
nuds, les cheveux épars, & audi-tôt il pleuvait d féaux» 
comme dit Pétrone , & fiatim urcearim pltahat. N*a« 
vons«nous pas coofacré cet ufage illégitime chez les Gen- 
tils, & légitime fans doute parmi nous? Dans combien 
de Villes ne porte-ton pas nuds pieds les chaffes des Saints 
pour obtenir les bénédictions du Ciel par leur intercef- 
iion? Si un Turc, un Lettré Chinois était témoin de ces 
cérémonies , il pourrait par ignorance nous accufer d'a- 
bord de mettre notre confiance dans les fimulacres que 
nous promenons ainfi en proceffion i mais il fufKrait d'ua 
root pour le détromper. 

On efl furpris du nombre prodigieux de déclamations 
débitées dans tous les temps contre l'Idolâtrie des Romains 
& des Grecs» & enfuite on eft plus furpris encore quand ' 
on voit qu'ils n'étaient pas IdolScres. 

U 7 avait des Temples plus privilégiés que les autres» 
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La grande Diane d'Epheft avait plas de réputation qu'une 
Diane de Village. Il le faîfait plus de miracles dans le 
Temple d'Efculape, i Epidaure, que dans un autre de fes 
Temples. La ftatue de Jupiter Olympien attirait plut 
d'offrandes que celle de Jupiter Paphlagoniem Mais puif- 
qu'il faut toujours oppofer ici les coutumes d*ui1e Reli« 
gton vraie, i celles d'une Religion fatiffei n'avom-nous 
pas eu depuis plufteurs (iedes plus de dévotions à certains 
Autels qu'à d*outres? Ne portons-nous pas plus d'offran- 
des à Notre-Dame dcLorette, qu'à Notre-Dame desNei- 
gcs? C'eft à nous à voir fi on doit faifir ce prétexte pour 
nous accufer d*Idolatrie. 

On n'avait imaginé qu'une feule Diane» un feul ApoU 
Ion, un feul Efculape; non pas autant d'Apollons, de 
Dianes & d'EfcuIapes qu'ils avaient de Temples & de 
ftatues. 11 efl donc prouvé, autant qu'un point d'Hifloire 
peut l'fitre, que les Anciens ne croyaient pas qu'une (latue 
fût une Divinité, que le culte ne pouvait être rapporte i 
cette (latue , à cette idole , & que par confisquent les An- 
ciens n'étaient point Idolâtres. 

Une populace grodiere & fuperflitieufe , qui ne raifon- 
naît point, qui ne favait ni douter, ni nier, ni croire» 
qui courait aux Temples par oifiveté , & parce que les 
petits y font égaux aux grands, qui portait fon offrande 
par coutume, qui parlait continuellement de miracles fans 
en avoir examiné aucun , Sx, qui n'était guères au-deffus 
des viflîmes qu'elle amenait; cette populace, dis-je, pou- 
vait bien, à la vue de la grande Diane, & de Jupiter ton- 
nant , ôtre frappée d'une horreur relîgîeufe , & adorer , 
fans le favoîr, la ftatue m$me:c'eft ce qui eft arrivé quel- 
quefois dans nos Temples à nos Payfans groHiers; & on 
n'a pas manqué de lesinflruîreque c'efl aux Bienheureux ,' 
au2C Immortels re^as dans le Ciel ^ qu'ils doivent deman- 



*l 



' 



. I 



^ 



IDOLE» IDOLATRE, IDOLATRIE, loj 

der leur incerceflion, & non à des figures de boii & de 
pierre, & qu'ils ne doivent adorer que Dieu feuU 

Les Gréa & les Romains augmentèrent le nombre de 
leurs Dieux par des apothéofes ; les Grecs divinifaienc 
Jes Conquérants, comme Bacchus, Hercule, Perfée. Rome 
drefla des Autels â fes Empereurs*. Nos apothéofes font 
d*mi genre différent. Nous avons des Saints au-lien de 
leurs demi-Dieux , de leurs Dieux fecondaires ; mais noua 
n'avons égard ni au rang, ni aux conquêtes. Nous avons 
élevé des «Temples â des hommes fimplement vertueux » 
qui feraient la plupart ignorés fur la terre -, s'ils n'é- 
taient placés dans le Ciel. Les apothéofes des Anciens 
font faites par la flatterie, les nôtres par le refped pour 
la veitu. Mais ces andennu apothéofes font encore une 
preuve convaincante que les Gréa & la Romains n'é> 
raient point proprement Idolâtra. Il eft clair qu'ils n'ad- 
mettaient pas plus une vertu divine dans la ftatue d'Au- 
gufte & de Claudius , que dans leurs médailla. 

Cicéron, dans fa Ouvrages Philofophiques, ne laiflTe 
pas foupçonner (culement qu'on puifle fe méprendre aux 
fiatua da Dieux , & la confondre avec la Dieux mê- 
ma. Ses Interlocuteurs foudroient la Rsligion établie ^ 
mais aucun d'eux n'imagine d'accuièr la Romains de 
prendre du marbre & de l'airain pour des Divinités. Lu- 
crèce ne reproche cette fottife â perfonne, lui qui repro- 
che tout aux fuperftitieux. Donc encore une fois, cette 
opinion n'exiflait pu, on n'en avait aucune idée. U n'y 
avait point d'Idolâtra. 

Horace fait parler une ftatue de Priape ; il lui fait dire: 
y huit omirêfMi um ttênc de fyniir; u» Chsrfinticr ne fa» 
ihiUU iilftfMtiimei um Dieu »u un hsmc , /# détermina enfin 
à me faite Dieu , &c. Que conclure de cette plaifanterie? 
Priape était de ca petites Divinités fubalternes , aban« 
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donnJes aux railleurs ; 6c cette plaifanterie mCme efl la 
preuve la plus forte que cette figure de Prîape, qu'on met* 
tait dans les potagen pour effrayer les oifeaux , n'était 
pas fort révérée. 

Dacier , en fe livrant à Tcfprit commentateur , n'a pas 
manqué d'obfcrver que ])amcli avait prédit cette aventu* 
rc, en dîfant: /// mfirônf que et que voudront les ouvriers; 
mais il pouvait obferver aufli qu'on en peut dire autant 
de toutes les ftatucs* 

On peut d'un bloc de marbre tirer tout aufll-bien une 
cuvette qu'une figure d'Alexandre, ou de Jupiter, ou de 
quelqu'autre cliofe plus refpe£table. La matière dont étaient 
formes les Chérubins du Saint des Saints, aurait pu fervir 
également aux fonélions les plus viles. Un Tiône , un 
Autel en font-ils moins révérés , parce que l'ouvrier en 
pouvait faire une table de cuifine? 

Dacier, au-lieu de conclure que les Romains adoraient 
la (latue de Priape , & que Baruch l'avoit prédit , devait 
donc conclure que les Romains s*cïï moquaient. Conful- 
tez tous les Auteurs qui parlent desftatues de leurs Dieux , 
TOUS n'en trouverez aucun qui parle d'idolâtrie; ils difcnt 
cxpreffément le contraire. Vous voyez dans Martial : 

Quifnxttfacros auro vtlmarmore ruhusp 
Non fdclt IIU Dêos. 

Dans Ovide : 

Colitur pro Jort formé Joriu 

Dnns Stace : 

NulU aueem effigie t , nulli eommiffd msulU» 
Forma Dû mentes habitare* a c numina géUidee» 

Dans Lucain : 

Ejhe Deifcdts ,ntfi serra $ & pontus »6f eurT ' 



H"! 



i 



i 



I 



1 
1 



/ J 



' 4 






o. 






IDOLE, IDOLATRE, IDOLATRIE. 307 

On ferait un volume de tous les paflîrges qui dcpofent 
que des images n'étaient que des images. 

Il n'y a que le cas où les flatues rendaient des oracles, 
qui ait pu faire penfer que ces Aatues avaient en elles quel- 
que chofe de divin. Mais certainement l'opinion régnante 
était que les Dieux avaient choifi certains Autels , certains 
fîmulacres pour y venir réfidcr quelquefois, pour y don- 
ner audience aux hommes , pour leur répondre. On ne 
voit dans Homère & dans les chœurs des Tragédies Grec- 
ques, que des prières â Apollon qui rend fes oracles fur 
les montagnes, en tel Temple, en telle Ville; il n'y a pas 
dans toute l'Antiquité la moindre trace d'une prière adref- 
(Se i une ftanit. 

Ceux qui profeflaient la magie, qui la croyaient une 
fcience, ou qui feignaient de le croire, prétendaient avoir 
le fecret de faire defcendre les Dieux dans les ftatues , non 
. pas les grands Dieux, mais les Dieux fecondaires, les Gé- 
nies. C'eft ce que Mercure Trifmégifie appellait faire des 
Dieux; & c'eft ce que St. Auguftin réfute dans fa Cité de 
Dieu. Mais cela même montre évidemment que les fîmu- 
lacres n'avaient rien en eux de divin , puifqu'il fallait qu'un 
Magicien hs animât. Et il me femble qu'il arrivait bien 
rarement qu'un Magicien fût affcz habile pour donner une 
ame â une ftatue pour la faire parler. 

En un mot , les images des Dieux n'étaient point des 
Dieux; Jupiter, & non pas fon image, lançait le tonner- 
re ; ce n'était pas la ftatue de Neptune qui foulevait les 
mers, ni celle d'Apollon qui donnait la lumière. Les Grecs 
& les Romains étaient des Gentils» des Polithéiiles , & 
ii*étaient point dés Idolâtres, 
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Si les Perfesj les Sabéens^ les Egyptiens^ les 
Tartares^ les Turcs ons été idolâtres? & de 
quelle antiquité efi Forigine des ftmulacres^ 
appelles Idoles ? Hifioire de leur culte. 

C*Eft une grande errear d'appellcr Idolâtres les Pea« 
pies qui rendirent un culte au Soleil & aux Etoiles. 
Ces Nations n'eurent long-temps ni Simulacres ni Tem* 
pies. Si elles fe trompèrent ^c'efl: en rendant aux aftrei 
ce qu'ils devaient au Créateur i\tt aflres : encore le dogme 
de Zorooflre ou Zerduft» recueilli dans le Saddcr, enfei. 
gne-t-il un Etre fuprôme , vengeur & rémunérateur ; 6c 
cela eft bien loin de TidoKltrie. Le Gouvernement de la 
Chine n'a jamais eu aucune idole; il a toujours confervé 
leculte (impie du Maître du Ciel y King-Tien. Gengis-Kan » 
chez les Tartares , n'était point Idolâtre > & n'avait au- 
cun (imulacre* Les Mufuhnans» qui remplifTcnt la Grè- 
ce » l'Afîe mineure i la Syrie > la Perfe > l'Inde & l'Afrique» 
appellent les Chrétiens idolâtres > giaours » parce qu'ils 
croient que les Chrétiens rendent un culte aux Images» 
Ils brifèrent plufieurs flatues qu'ils trouvèrent d Conftan- 
tinople, dans Ste. Sophie, Se dans TEglife des Sts. Apô- 
tres > & dans d'autres qu'ils convertirent en Mofquées. 
I/épparence les trompa comme elle trompe toujours le» 
liommcs » & leur fit croire que des Temples dédiés d des 
Saints qui avaient été hommes autrefois , des Images de 
CCS Saints révérées i, genoux , des miracles opérés dan» 
ces Temples, étaient des preuves invincibles de l'Idolâtrie 
la plus complettc. Cependant il n'en eft rien. Les Chré- 
tiens n'adorent en effet qu'un feul Dieu, & ne révèrent 
dans les Bienheureux que la vertu mCme de Dieu qui agit 
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dans (es Saints. Les Iconoclades Sx. les Proteftants ont fait 
Je même reproche d*idol2n-ie â l'Eglife , & on leur a fait 
la mcine reponfe. 

Comme les hommes ont eu trisrarement des idées pi& 
cifes , & ont encore moins exprimé leurs idCes par des mors 
précis & fans équivoque, nous appellfimes du nom Ù7* 
dûlÀirts les Gentils, &fur.tout les Polithcifles. On a écric 
des volumes immenfcs, on a débité à^% fentiments divers 
fur l'origine de ce culte rendu i Dieu , ou d plufîeurs 
Dieux , fous des figures fcnfîbla : cette multitude de Livres 
& d'opinions ne proure que Tignorance. 

On ne fait pas qui inventa les habits & leschnuflrures, 
& on veut favoir qui le premier inventa ks Idoles! Qu*im« 
porte un paflfage de Saneh^maton , qui vivait avant la guerre 
dé Troye? que nous apprend-il, quand il dit que le ca- 
hos, l'cfprit, c'e(^-à>dire le fouifie, ainoureux de fcs prin* 
cipes, en tira le limon, qu*il rendit Tair lumineux, que 
le ventCoIp & fa femme ÛuU engendrèrent Eon, qu'Eon 
engendra Genos \ que Chronos , leur defcendant , avait deux* 
yeux par*derrîeie comme par*devant, qu'il devint Dieu« 
& qu*il donna TEg^'^pte d fon Fils Thaut ? Voild un dca 
plu.^ refpeâables monuments de l'Antiquité. 

Orphée , antérieur à Sanchoniaton , ne nous en appren- 
dra pas davantage dans fa Théogonie , que Damafcius 
nous a confèrvée. Il repréfente le principe du monde fous- 
la figure d'an dragon d denx tStes, Tune de taureau, l'au- 
tre de lion, unvifageau milieu, qu'il appelle vifage Dieu»* 
6c des alla dorées aux épaules. 

Mais vous pouvez de ces idées bizarres tirer deux gran* 

des vérités; Tunei que les images fenfibles^k les hiérogly- 

phes font^de TAntiquité la plus haute; l'autre, que toas 

les anciens Philofophes ont reconnu un premier principe. 

Quant au Polithéifmei le bon fens vous dira que â^s 
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qu'il y a cudcs hommes « C€ft4-dire dçM animaux faibles, 
capables de raifon & de folie , fujets à tous les acci- 
dents, â la maladie & d la mort, ces hommes ont fentî 
leur faiblcHTe & leur dépendance : ils ont reconnu at(S« 
ment qu'il eft quelque chofe de plus puilTant qu'eux. Ui 
ont fenti une force dans la terre, qui fournit leurs ali- 
ments; une dans l'air , qui fouvent les détruit; une dans le 
feu qui confume , & dans Teau qui fubmerge. Quoi de 
plus naturel dans des hommes ignorants, que d'imaginer 
des fitres qui piéfidaient d ces éléments ? Quoi de plus na« 
turel, que de révérer la force invifible qui fai fait luire aux 
yeux le Soleil & les Etoiles? Et dés qu'on voulut fe for« 
sner une idée de ces puiffances fupérieures â l'homme» 
quoi de plus naturel encore que de les figurer d'une ma« 
niere fcnfîble? Fouvait-on même s'y prendre autrement? 
La Religion Juive qui précéda la nôtre , & qui fut don* 
née par Dieu mSme, était toute remplie de ces images 
Ibus leiquclles Dieu eft repréfenté. Il daigne parler dans 
un buifibn le langage humain; il paraît fur une mon- 
tagne, L^s Efprits céleftes qu*il envoie, viennent tous 
j avec une force humaine; enfin le Sanéluaire eft rempli 

l de Chérubins, qui font des corps d'hommes avec des ai- 

i les 6c des têtes d'animaux : c'eft ce qui a donné lieu â 

l Terreur de Plutarque , de Tacite , d'Appien , & de tant 

il d'autres , de reprocher aux Juifs d'adorer une tête d'âne. 

Dieu, malgré fa défenfc de peindre & de fculpter au* 
i cune figure , a donc daigné fe proportionner à la fai* 

blede humaine, qui demandait qu'on parlât aux fens par 
des images. 

IfaXe , dans le chap. VI, voit le Seigneur aflis fur un 
Tiôiie , & le bas de fa robe qui remplit le Temple. Le 
Seigneur étend fa main , & touche la bouche de Jéré* 
i^iie , au chap. L de ce Prophète, li^échiel , au chap. III, 
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Voit un Trône de faphir i & Di«u lui paraît coinme un 
homme oHis fur ce Trône. Ces images n'altèrent point la 
pureté de la Religion Juive, qui jamais n'employa les ta» 
bleaux , les ftatues , Its idoles , pour repréfcntcr Dieu aux 
yeux du Peuple. 

Les Lettrés Chinois, les Parfis, les anciens Egyptiens^ 
n'eurent point d'idoles ; mais bientôt Ifis & Ofiris furent 
figurés; bientôt Bel â Babyione futungroscoloflfe. Bra.na 
fut un monfhre bizarre dans la prefqu'lfle de l'inde. Les 
Grecs fur-tout multiplieront les noms des Dieux, les Oa- 
tues & les Temples ; mais en attribuant toujours la Su- 
prême Puiflance à leur Zeus, nommé par les Latins Ju- 
piter , Maître des Dieux & des hommes. Lts Romains 
imitèrent les Grecs. Ces Peuples placèrent toujours tous 
les Dieux dans le Ciel, fans favoir ce qu'ils entendaient 
par le Ciel & par leur Olympe : il n'y avait pas d'apparence 
que ces Etres fupérieurs habitadent dans les nuées, qui 
ne font que de l'eau. On en avait placé d'abord fcpc 
dans les fepr planètes, parmi lefquelles ;on comptait Je 
Soleil; mais depuis, la demeure de tous les Dieux fut l'é- 

tendue du Ciel. 

Les Romains eurent leurs douie grands Dieux, fix m^ 
les & fix femelles , qu'ils nommèrent BU mâj&fum gen* 
riMm; Jupiter, Neptune, Apollon, Vulcain, Mars, Mer- 
cure , Junon , Vefta , Minerve , Cérès , Vénus , Diaile. Plu- 
ton fut alors oublié; Vefta prit fa place. 

Enfuite venaient les Dieux minorum gentiumy les Dieux 
indigetes, les Héros, comme Bacchus, Hercule, Efirulape; 
les Dieux infernaux, Pluton , Prdferpine ; ceux de la mer, 
comme Thétis,Amphitrîte, lesNérWdes, Glaucus; puis 
lesDriades, \t% Naïades; les Dieux des Jardins, ceux des 
Bergers; il y en avait pour chaque profefiîon, pour 'cha- 
que adion de la vie, pour les enfants, pour les filles im« 
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biles, pour les mariées, pour les accouchées; on ent le 
Dieu P'^ On divinifa enfin les Empereurs. Ni ces Em« 
pereurs, ni le Dteu Pr/, ni la Dcefle Perninda, ni Priape» 
ni RumUia la DéefTe des Tectons, ni Stercucius le Dieu 
de la Gnrderobe , ne furent d la vérité regardés comme 
lt$ Maîtres du ciel & de la terre. Les Empereurs eurent 
quelquefois des Temples, les petits Dieux l'en ates n'en 
eurent point, mais tous eurent leur figure, leur idole. 

C'étaient de petits mfls;;ots dont on ornait ion cabinet ; 
c'étaient les amufements des vieilles femmes 6c des en* 
fanrs, qui n'étaient autorifés par aucun culte public. Oit 
laiflait agir à fon gré la fuperfUtion de chaque Particulier. 
On retrouve encore ces petites idoles dans les ruines des 
anciennes Villes. 

* 

Si perfonne ne fait quand les hommes commencèrent 
à fe foire des idoles , on fait qu'elles font de l'antiquité la 
plus haute. Tharé, pcre d'Abraham, en faifait d Ur en 
Chaldée. Kachel déroba (Remporta les Idoles de fon Beau- 
Père Laban. On ne peut remonter plus haut. 

Mais quelle notion précife avaient les anciennes Nations 
de tous ces limulacrcs? Quelle vertu, quelle puiflTance leur 
•ttribuait-on? croyait-on que les Dieux defcendaiem du 
ciel pour venir i*e cocher dans ces ftatues ; ou qu'ils leur 
communiquaient une partie de l'elprit divin , ou qu'ils ne 

' leur cofnmuniquaient rien du tout ? C'cft encore fur quoi 
on a très-inutilement écrit; il efl clair que chaque homme 
en jugeait félon le degré de fa raifon , ou de fa crédulité , 
ou de fon fanatifme. 11 eft évident que les PrCtres atta- 
chaient le plus de Divinité- qu'ils pouvaient d leurs flatues, 

. pour l'attirer plus d'offrandes. On fait que les Philofo- 
plies réprouvaient ces fupciftitioni, que les Guerriers s'en 
moquaient, que les Magiftrats les toléraient, & que le 
K'upic, toujours abfurde, ne Civait ce qu'il fdifait. C'eft 
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en pea de mots THiftoire de coûtes les Nations â qui Diea 
ne s'eft pas fait connaître. 

On peut fe faire la même idée du culte que toute TE- 
g)'pte rendit d un bccufi & que plufieurs Villes rendirent 
â un cliien i â un (inge , à un cbat , â des oignons. Il y « 
grande apparence que ce furent d'abord des emblèmes. 
Enfuite un certain bœuf Apis, un certain chien nommé 
Anubis, furent adorés; on mangea toujours du bœuf & 
des oignons : mais il eft difficile de favoir ce que pen* 
faienc les vieilles femmes d'Egypte , des oignons facrét 
& des bœufs. 

Les idoles parlaient aflfez fouvent. On faifait commé- 
moration â Rome le jour de la fête de Cibele , des belles 
paroles que la ftamc avait prononcées, lorfqu*on eu fit la 
tranflation du Palais du Roi Attale. 

JpfA pati vohiî, m fii mora, mittt voUnumi 
Dignus Rnuû Ucus . quh Deus omnis cat» 

„ J'ai voulu qu'on m'enlcvïlt , emmenex-moi vite; Rome 
„ cft digne que tout Dieu s'y ctabliffe. 

La ftatue de la Fortune avait parlé ; les Scipîons , les 
Cîcérons, les Ccfars, d la vérité, n'en croyaient rien; 
mais la vieille , d qui Encolpe donna un écu pour acheter 
dts oies & des Dieux, pouvait fort bien le croire. 

Les Idoles rendaient auflTi des oracles ; & les Prêtres y 
cachés dans le creux des ftatues, parlaient au nom de la 

Divinité. 

Comment au milieu de tant de Dieux & de tant de Théo- 
gonies différentes, & de cultes particuliers, n'y eut-il ja- 
mais de guerre de Religion chex les Peuples nommés ido- 
lâtres? Cette pabt fut un bien qui naquit d'un mal, de 
l'erreur même. Car chaque Nation reconnaîffant plufieurs 
Dieux inférieurs i trouva bon que fes voilîns enflent auiE 
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les leurs. Si voos exceptez Cainbife, à qui on reproche d'a« 
voirtuc le bœuf Apis, on ne voit dans l'Hifloire profane 
aucun Conquérant qui ait maltraité les Dieux d*un Peu» 
pLe vaincu. Les Gentils n*avoient aucune Religion exclu* 
îive t 6c les Piètres ne fongerent qu'à multiplier les oflTran* 
cies & les facrifices. 

Les premières ofFiandes furent des fruits, Bientât apria 
il fallut des animaux pour la table des Prêtres ; ils les égor* 
geaient eux-mêmes ; ils devinrent Bouchers & cruels : enKn 
ils introduifirent Tulage horrible de (àcriHer des vi£limes 
humaines, & fur -tout des enfants 6c de jeuiics filles. Ja- 
mais les Chinois, ni les Parfis, ni ïts Indiens ne furent 
coupables de ces abominations. Mais à Hiéropolis» en 
Ivgyptc, au rapport de Porphirc, on immola des homlnes* 

Dans la Tauride on facrihait les Etrangers. Heurcufe- 
ment les Prctrcs de la Tauride ne devaient pas avoir bcau« 
coup de pratiques. Les premiers Grecs, les Cypriots, les 
rhcniciens, IcsTyriens, k$ Carthaginois, eurent cette 
fuperAition abominable. Les Romains eux*mSnies tombè- 
rent dans ce crime de Religion; & Plurarque rapporte 
qu'ils immolèrent deux Grecs & deux Gaulois, pour ex- 
pier les galanteries de trois Vefhles. Procope, contempo- 
rain du Roi des Francs, Théodebert, dit que les Francs im« 
inolerent des hommes quand ils entrèrent en Italie avec 
ce Prince, Les Gaulois, les Germains faifaient communé- 
ment de ces affreux facrifices. On ne peut guères lire l'Hif- 
toiie fans concevoir de fhorreur pour le Genre-humain. 

Il efl vrai que chez les Juifs Jephté facrifia fa fille, 6c 
que SaUl fut prOt d'immoler fon tils. Il efl vrai que ceux 
qui étaient voués au Seigneur par anathSme ne pouvaient 
erre rachetés ainfi qu'on rachetait les bStes, & qu'il fallait 
qu'ils périment. Samuel, Prctre Juif, hacha en morceaux, 
avec un faint couperet , le Roi Agag, prifounierde guerre^ 
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t à qui SaOl avait pardonne , & SaUl fut réprouvé pour 

'- avoir oblërvé ]e droit des gens avec ce Uoi; mais Dieu» 

maître des hommes > peut leur ôter la vie quand il veut> 
comme il le veut, & par qui il veut; & ce n*efl pas aux 
hommes â fe mettre à la place du Maître de la vie & de 
la mort, & â ufurper les droits de l'Etre fuprSme. 

Pour confo 1er le Genre-humain de cet horrible tableau» 
de ces pieux facrileges , il efi important de favoir que 
chez prefque toutes les Nations nommées idolâtres, il 
y avait la Théologie focrée & l'erreur populaire, le culte 
fecret & les cérémonies publiques, la Keligion des Sages 
& celle du vulgaire. On n'enfeignait qu'un ieul Dieu aux 
Initiés dans les myftcres : il n'y a qu'd jetter les yeux fur 
l'hymne attribuée à l'ancien Orphée , qu'on chantait dans 
les myfleres de Cérès Eleufîne, (i célèbre en Europe & en 
Afîe : " Contemple la nature divine, illumine ton efprit, 
>• gouverne ton cœur , marche dans la voie de la judice : 
9, que le Dieu du ciel & de la terre foit toujours prélenc 
^1 „ à tes yeux; il efl unique, il cxide fcul par lui-mdme; 

I, tous les ôrres tiennent de lui leur exigence : il les fou* 
„ tient tous; il n'a jamais été vu des mortels» il voit tou- 
), tes chofcs. 

Qii'on liie encore ce pafTagt du Philofophe Maxime de 
Mnclaure, dans fa Lettre â St. Auguf^in : " Quel homme 
,, efloflcz groflier, artex ftupîde pour douter qu'il foit un 
„ Dieu fuprSme , éternel» infini , qui n'a rien engendré 
„ de femblable â lui-mSme » & qui eft le Père commun 
n de toutes chofes? 

Il y a mille témoignages que les Sages abhorraient non- 
feulement ridolâti'ie, mais encore le Polithéifme. 

Epidete » ce modèle de réfignation & de patience , cet 
homme fi grand dans une condition fi baffe , ne parle ja- 
mais que d'un ièul Dieu. Voici une de fes maximes : 
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I, Dieu m'a créé , Dieu eft ou^iledanf de moi» je le porte 
„ par-tout. Pourrais-je le fouiller par des penfees obfce» 
>, nesi pardesaftionsinjiiftes» par d'infamei dvfirs? Mon 
I, devoir e(l de remercier Dieu de tout, de le louer de tout, 
„ & de ne cefTerde le bénir, qu'en ceflant de vivre. ,i Tou- 
tes les idées d'Epi£lete roulent fur ce principe. 

Marc- Aurele , aufll grand peut-Ctre fur le Trûne de TEm* 
pire Komain, qu'Epiftete dans Tefclavage, parle fouvcnti 
à la vérité, dts Dieux, ibit pour le confoiinerau langflge 
rc^u , (bit pour exprimer des (très mitoyens entre l'Etre 
iuprOine & les liotmnes ; mttis en combien c'endroits na 
fait-il pas voir qu*il ne reconnaît qu'un Dieu éternel , infini ? 
„ Notre ame , dit.il , eu une émanation de la Divinité. 
„ Mes enfants , mon corps , mes efprits me viennent de Dieu. 

Les Stoïciens, les Platoniciens, admettaient une nature 
divine & univerfelle : les Epicuriens la niaient. Les Pon* 
tifes ne parlaient que d'un feul Dieu dans les myflcres. 
Où étaient donc les Idolâtres? 

Au refle, c'eft une des grandes erreurs du Di£lionnaire 
de Morcri, de dire que du temps de Tliéodofe le jeune t 
il ne rcda plus d'IdolAtres que dans les Pays reculés de 
TAfieSc de l'Afrique. Il y avait dans l'Italie beaucoup de 
Peuples encore Gentils, mCme au fcptieme fîecle. («e Nord 
de TAlIemagne, depuis le Véier, n'était pas Chrétien dq 
temps de CliarUmagne» La Pologne & tout le Septentrion 
redorent long-temps aprCs lui dans ce qu'on appelle Ido- 
lâtrie. La moitié de l'Afrique, tous les Royaumes au-deU 
clu'Gan^^e, le Japon, la populace de la Chine, cent Hor* 
i\tn de Tartares ont confervé leur ancien culte. Il n'y a 
plus en Europe que quelques Lapons , quelques Samo'ie* 
des, quelques Tartares, qui aient peifévéré dans la Reli- 
gion de leurs AncCtres. 
i Mniiïons par remarquer que dans les temps qu'on ap- 
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pelle parmi nous le moyen âge, noas appeliions le Pays 
des Mahométants laPaganie. Nous traitions d'Idolâtres, 
d'adorateurs d'images , un Peuple qui a les images en hor» 
reur. Avouons encore une fois, que les Turcs font plus 
excufàbles de nouS croire Idolâtres , quand ils voient nos 
Autels chargés d'images & de ftatues. 
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Ou dci Sacrifices de fang humain. 



IL eft évident, par le Texte du Livre des Juges, que Jeph té 
promit de facrifîer la première perfonnc qui fortirait de 
fa maîfon pour venir le féliciter de fa viâoire contre les 
Ammonites. Sa fille unique vint au-devant de lui ; il dé- 
chira fes vctements, & il Timmola après lui avoir permis 
d'aller pleurer fur les montagnes le malheur de mourir 
vierge. Les tilles Juives célébrèrent long-temps cette aven- 
ture, en pleurant la fille de Jephté pendant quatre jours. 
(Voyez Chap. 12. des Juges.) 

£11 quelque temps que cette Hiftoire ait été écrite» 
qu'elle foit imitée de l'Hiftoire Grecque , d'Agamemnon 
& d'Idomenét, ou qu'elle en foit le modèle, qu'elle foit 
antérieure ou poflérieure â de pareilles Hiftoires AfTy- 
Tiennes, ce n'efl pas ce que j'examine; je m'en tiens au 
Texte : Jeplué voua fa fille en holocauflci & accomplie 
ion vœu. 

Il était expreflfément ordonné far la Loi Juive, d'Im* 
moler les hommes voués au Seigneur. Tout hcmmt voué 
m ftrM point nuhotê^ mais fers mis à mort fans rimijfion. 
La Vu] gâte traduit , Non udimtiur , ftd mortt moritsur. 
Lévitiqoi, chap. 27, verfet 2(^. 
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C'cft en vertu de cette Loi qae Samuel coupa en mov» 
ceaux le Roi Aga^i;, i qui SaUl avait pardonné; & c'eft 
mSme pour avoir épargné Agag, que SaUl fut réprouvé 
du Seigneur, & perdit Ton Royaume. 

Voilà donc les Sccrifices de fang humain clairement 
établis ; il n'y a aucun point d'Hiîloin; mieux conflaté ; 
on ne peut juger d'une Nation que par Tes Archives» di 
par ce qu'elle rapporte d*elle-m^me. 
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YA-t il eu un temps où le globe ait été entièrement 
inondé? cela efl phyfiquement impodible. Il fe peut 
que fuccenivement la mer ait couvert tous les terreinsl'un 
apvôs l'autre; 6c cela ne peut ôtie arrivé que par une gra. 
dation lente, dons une multitude prodigieufè de iiecfes. 
La mer, en cinq cents années de temps, s'eft retirée d* Ai- 
guemortes, de Fréjus, de Kavennc, qui étaient de grands 
Ports , & a lailTé environ deux lieues de tcrrein à fec. 
Par cette progreirion il ef> évident qu'il lui faudrait deux 
millions deux cents cinquai:te mille ans pour faire le tour 
de notre globe. Ce qui cfl trcs-remarquable > c'cil que 
cette période approche fort de celle qu'il faut à l'axe de 
la terre pour fe relever & pour coïncider avec l'Equateur; 
mouvement très-vraifemblable , qu'on commence depuis 
cinquante airs â foupi^onner , & qui ne peut s'eflfe<5luer 
que dans l'efpace de deux millions & plus de trois cents 
mille années. 

Les lits , les couches de coquilles qu'on a découverts de 
tous côtés à fbixante , à quatre-vingt , à cent lieues m(îme 
de la mer, font une preuve inconteflable qu'elle a dépofé 
peu à peu ces produAions maritimes fur des teritius qui 
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il étaient autrefois les rivages de l'Ocwan ; mais que l'eau aie 
couvert enticremeiit tout le globe i la t'ois, c*eft une chi- 
mère abfuide en phyfique, dcmontrée impoflibie par les 
loix de la gravitation, par les loix des fluides , par Tinruf» 
fifance de la quantité d'eau. Ce n*eft pas qu'on^ prétende 
donner la moindre atteinte d la grande vérité du Déluge 
univerfcl , rapporté dans le Pentateuque ; au contraire : c*eft 
un miracle, donc il le faut croire; c'eft un miracle, donc 
il n a pu ôtre exécuté par les loix phyfiques. 

Tourefl miracle dans l'Hiftoire du Déluge. Miracle, 
que quarante jours de pluie aient inondé les quatre par* 
fies du monde, & que l'eau fe foit élevée de quiiïze cou- 
dées au-deflTus de toutes les plus hautes montagnes; mi- 
racle, qu'il y ait eu des cacaraâes, des portes, des ouver- 
tures dans le ciel; miracle, que tous les animaux fc foient 
rendus dans l'aKhe de toutes les paitiesdu monde; mi« 
racle, que Noé aie trouvé de quoi les nourrir pendant dix 
mois; miracle, que tous Its animaux aierit tenu dans l'Ar- 
che avec leurs proviiions ; miracle, que la plupart n'y 
foient pas morts; miracle , qu'ils aient trouvé de quoi fe 
nourrir en fortant de l'Arche; miracle encore, mais d'une 
autre efpece, qu'un nommé Pelletier ait cru expliquer 
comment tous les animaux ont pu tenir & fe nourrir na- 
turellement dans l'Arche de Nôé» 

Or THiftoire du Déluge étant la chofe la plus miracu- 
leufe dont on ait jamais entendu parler, il ferait infcnflE 
de l'expliquer; ce font de ces myfteres qu'on croit par la 
Foi s & la Foi confifte â croire ce que la raifon ne croit 
pas, ce qui eft encore un autre miracle. 

Aiafi i'Hiftoire du Déluge univerfel eft comme celle 
de la Tour de Babel , de i'âneflfe de Balaam , de la chute 
de Jéricho au fon des trompettes, des eaux changées en 
fang, du paifage de la mer rouge , & de tous les prodi* 
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ges que DieQ daigna faire en faveur des élas de fon Pea« 
pie. Ce font des profondeurs que refpric humain ne peut 
fonder. 



JOSEPH. . 



L'Hiftoîre de Jofeph , i ne la confîdérer que comme 
an objet de curiofité & littérature» eft un des plus 
précieux monuments de l'Antiquité « qui Ibient parvenus 
jufqu'â nous. Elle paraît ^tre le modèle de tous les Eaî- 
vains Orientaux ; elle eft plus attendrtfTante que l'Odyf^ 
Kq d'Homère; car un Héros qui pardonne 9 eft plus tou- 
chant que celui qui fe venge. 

Nous regardons les Arabes comme les premiers Au» 
teurs de ces fiélions ingénieufes qui ont paflTé dans toutes 
les Langues ; mais je ne vois chez eux aucune aventure 
comparable â celle de Jofeph. Prefque tout en eft merveil- 
leux, & la fin peut faire répandre des larmes d'attendrif- 
fement. C*eft un jeune homme de feize ans dont fes fre« 
res font jaloux ; il eft vendu par eux à une caravane de 
Marchands Ifmaélites, conduit en Egypte, & acheté par 
un Eunuque du Roi. Cet Eunuque avoit une femme , ce 
qui n'eft point du tout étonnant; le Kiflar-Aga , Eunuque 
parfait , à qui on a tout coupé , a aujourd'hui un Serrail 
à Conftancinople : on lui a laiflS fes yeux & fès mains» 
& la nature n'a point perdu fes droits dans fon cœur. 
Lts autres Eunuques , â qui on n'a coupé que les deux 
accompagnements de l'organe de la génération , em« 
ploient encore fouvent cet organe; & Putiphar, â qui Jo- 
feph fut vendu , pouvait très-bien Scre du nombre de ces 
Eunuques. 

La Femme de Putiphar deviezu amoureufc du jeans 
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Jofeph , qni , fidèle â fon Maître & i fon bîenfalâeur , re« 
jette les empreflcmenif de cette femme. Elle en eft irritée, 
& Accufe Jofeph d'avoir voula la féduire. CVft THifloire 
d*Hyppolîte & de Phèdre » de Bellerophon 6c de Stenobée, 
d'Hebrus & de Damafyppe, de Tanis 6c iie Pciibce, de 
Minîl 6c d'Hipodamie, de Pelée 6c de Demenette. 

II eft ditiîcile de favoir quelle eft foriginale de toutes 
ces Hidoires^ mais chez les anciens Auteurs Arabes, il y 
a an trait touchai)t l'aventure de Jofeph 6c de la femme de 
Putiphar, qui eft fort ingénieux. L'Auteur fuppofe que 
Putiphar., incertain entre fa femme 6c Joftpb, né regaida 
pas la tunique de Jofeph que fa femme avait déchitce 
comme une preuve de l'attentat dû jeune homme. Il y. 
avait un enfant au berceau dans la chambre de la femme; 
Jofeph difait qu'elle lui avait déchiré 6c ôté fa tunique 
en prélence de l'enfant.: Putiphar confulta l'enfant, donc 
l'efprit était fort avancé pour fon âge ; l'enfant dit â Pu* 
tjpbar : regardez (i la tcuiique eft déchirée par-devant ou 
par*derriere ; fi elle l'cft par-devant, c'eft une preuve que 
jofeph a voulu prendre par force votre femme qui fe dé, 
fendait; fi elle i'eft par-derriere, c'eft une preuve que vo- 
tre femme courait après lui. Putiphar , grâce au génie^ 
de cet enfant , reconnut l'innocence de fon efclave. C'eft 
ainfique cette aventure eft rapportée dans l'Alcoraji, d'a- 
près l'ancien Auteiur Arabe. 11 ne s'cmborraffe point de 
nous inftruire â qui appartenait l'enfant qui jugea avec 
tant d'efprit. Si c'était un fils de la Putiphar» Jofeph n'é*. 
tait pa$ le premier à qui cette femme en avait .voulu. .i 
Quoi qu'il en foit, Jofeph, félon la Genefe, eft mis en 
prifen ; & il s'y trouve en compagnie del'Echanfpn 6c da • 
Pannetier du Roi d'Egypte. Ces deux Prifonniers d'Etat; 
rOvent tous deux pendant la nuit ; Jofeph explique leurs 
fonges :il leur prédit que daôfi trois jours TEc^ianfon ren*- 
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trera en grâce i & qae le Ptneder fera pendu» ce qui ne 
manqua pas d'arriver. 

Deux ans aprds, le Roi d'Egypte rfiye anfli ; foh Echan* 
fon lui dit qu'il y à un [jeune Juif eh prifon, qui eft le 
premier homme du monde pour l'intelligence des rSves ; 
le Roi fait venir le jeune homme > qui lui prédit fept an- 
nées d'abondance 6C fept années de (lérilité. 

Interrompons un peu ici le fîl de THiftoire, pour roir 
de quelle prodigîeufe antiquité efl l'interprétation des 
fonges. Jacob avait vu en fonge rfchcllemyftéricufe, au 
haut de laquelle était Dieu lùi-mCtne : il âppnt en fonge 
une méthode de multiplier lès troupeaux ; méthode qui 
n'a jamais réulTi qu'd lui. Jofepti lui-mCme avait appris 
par un fonge qu'ililornihcrait un jour fur fes Frères. Abî- 
meleC} long-temps auparavant, avait été averti en fonge 
que Sara était femme d'Abraham. (Voyei l'Article Son^e.^ 

Revenons à Joféph. Des qu'il eut expliqué le fonge 
de Pharaon, il fut fur le champ premier Miniftre. Ou 
doute qu'aujourd'hui on trouviit un Roi, mSme en Afie, 
qui donnât une telle Charge pour un rSve expliqué. Pha- 
raon fit époufer à Jofeph une fille de Putiphar, Il eft dît 
que ce Putîphar était Grand. PrSrre d'IIéliopolis; ce n'é- 
tait (ïonc pas l'Eunuque fon prertiier Maître; ou fi c'était 
lui, il avait encore certainement un autre titre que celui 
de Grand- PrCtre, & fa femme avait été mère plus d'une fois. 

Cependant la famine arriva , comme Jofeph l'avait pré. 
dit; fie Jofcph, pour mériter les bonnes grâces de fon" 
Koi, força tout le Peuple, à vendre fes Terres d Pharaon» 
& toute la Nation fe fit efclave pour avoir du bled. C'cft- 
U apparemment Torigîne du pouvoir defpotique. Il faut 
avouer que jamais Roi n'avait fait un meilleur marché:' 

mais auflî k Peuple ne devait guères bénir le premier 
Miniftre. ' ^ ' 



le 



:r 
es 
.a 

-il 

m 

1- 



U 



JOSEPH. 22^ 

Enfin , le Pcr & les frères de Jo(êph eurent «u(C be- 

• 

foin de bled ; ctr U fsmtnê défoUit alors toute U terre. Ce 
n*c(l pas la peine de racontef ici comment Jo(èph reçit 
fcs frères I comment H leur pardonna, & les enrichit. On 
troa?e dans cette Hiftoire tout ce qui conftitue un Pocme 
épique intéreflfant ; expofition » noeud , reconnai (Tance , 
péripétie i & merveilleux* Kien n'eft plus marqué au coin 
du génie oriental. ' 

Ce que k bou homme Jacob» père de Jofephi répondit 
â Pharaon » doit bien frapper ceux qui farent lire. Qiiel 
fige avei-votts? lui dit le Roi. J*ai cent trenre ans» dit le 
vieillard, fie je n'ai pas tu encore un jour heureux dans 
ce coure pèlerinage. 
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LIBERTÉ DE PENSER. 

VErs Tan 1707, temps où les Angl&îs gflgnerent la 
bataille de Sarragofle» protégèrent le Portugal j & 
donnèrent pour quelque temps un Roi i TElpagne , My* 
lord Boidmind, OHider-Général , qui avait été bleflc, était 
aux eaux de Barege. Il y rencontra le Comte Médrofo» 
qui étant tombé de cheval derrière le bagage , à une lieue 
& demie du champ de bataille^ venait prendre les eaux 
aufli. Il était familier de l'Inquifition : Mylord Boidmind 
n'était familier que dans la converfation ] un jour après 
•v^ boire, il eut avec Médrofo cet entretien. 

D O L D M I N D. 
Vous 6tes donc Sergent des Dominicains? Vous faites 
lâ un vilain métier. 

M E D R O S O. 
Il efl vrai; mais j*ai mieux aimé $tre leur valet que leur 
vi£lime;& j'ai préféré le malheur de brûler mon prochain » 
i celui d*Stre cuit moi-mcme. 

B O L D M I N D. 
Quelle horrible alternative ! vous étiez cent fois plus 
heureux fous le joug des Maures qui vous laifTaient crou« 
pir librement dans toutes vos fuperflitions » & qui , tout 
vainqueurs qu'ils étaient, ne s'arrogeaient pas le droit 
inoui de tenir les âmes dans les fers. 

M E D R O S O. 
Que voulez-vous! il ne nous eft permis ni d'écrire, ni 
de parler, ni mOme de penfer. Si nous parlons, il efl aiflS 
d'interpréter nos paroles, encore plus nos Ecrits. Enfin, 
comme on ne peut nous condamner dans un Autodafé 
pour nos penfées fecretes, on nous itieoace d'Stre brûles 
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éternellement par l'ordre de Dieu mSmei fî nous ne pen- 
fons pas comme hs Jacobins. Ils ont perfuadc au Gou* 
vernemcnt que fî nous avions le fens commun 1 tout TE- 
tat ferait .en combunion, & que la Nation dtviendraic 
la plus malheureufe de la terre. 

B O L D M I N D. 
Trourex-vous que nousfoyons fi malheureux, nous au- 
très Anglais, qui couvrons les mers de Vaiffeaux, & qui 
venons gagner pour vous des batailles au bout de l'Euro- 
pe? Voyez-vous que les Hollandais, qui vous ont ravi pref- 
que toutes voj découvertes dans Tlnde , & qui aujourd'hui 
t font au rang de vos Protecteurs , foient maudits de Dieu 

pour avoir donné une entière liberté d la PrefTe , 6c pour 
faire le commerce des pcnfces des hommes ? L'Empire 
Romain en a-til été moins puiflant parce que Cicéron a 
écrit avec liberté ? 

M E D R O S O. 
Quel e(l ce Cicéron? je n'ai jamais entendu parler de 
cet homme-lâ; il ne s'agit pas ici de Cicéron, il s'agît de 
notre Saint Père le Pape, & de St. Antoine de PadouC; 
& j'ai toujours oui dire que la Reh'gion Romaine eft pcr* 
due fi les hommes fe mettent à penfer, 

B O L D M I N D. 
Ce n'eft pas â vous à le croire, car vous Otes (Urs que 
votre Religion eft divine» & que les portes d'enfer ne peu- 
vent prévaloir contre elle : ficela eft, rien ne pourra jamais 
la détruire. 

M E D R O S O. 
Non ; mais on peut la réduire à peu de chofe ; & c'eft 
pour avoir penfe, que la Suéde, le Dannemarck, toute votre 
Ifle , la moitié de l'Allemagne, gémifient dans le mal* 
heur épouvantable de n'ctre plus Sujets du Pape : on dit 
sncme que fi les hommes continuent i fuivre leurs faulFes lu- 
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micres « ilf t'en tiendront bicntdt â rtdorttion (impie de 
Dieu & à la vertu ; fî les portes de l'enfer prévalent jamais 
3uf(|ues-id, que deviendra le Saint«OfKce? 

B O L D M I N D. 

Si les premiers Chrétiens n'avaient pas eu la liberté de 
penfer , n'efl-il pas vrai qu'il n'y eût point eu de Chrif« 
tianifnie? 

M E D R O S O. 

Que voulez-vous dire? Je ne vous entends point. 

B O L D M IN D. 

Je le crois bien ; je veux dire que fi Tibère & les pre- 
miers Empereurs avaient eu des Jacobins qui enflent 
empCché les premiers Chrctiens d'avoir des plumes. & de 
Tencre , s'il n'avait pas été long-temps permis dans l'Em- 
pire Romain de ])enrtfr librement, il eût été tmpolTible que 
les Chrétiens établiflcnt leurs dogmes : (i donc le Chri& 
tianiOne nes'eft formé que par la liberté de penfer, par 
quelle concradiâion , par quelle injudice voudrait-il anéfln« 
tir aujourd'hui cette liberté fur laquelle feule il e(t fondé? 

Quand on vous propofe quelque aSaired'intérCt, n'cxa« 
mtnez-vous pas long-temps avant de conclure? Quel plus 
grand intérêt y a-t-il au monde que celui de notre bon» 
heur ou de notre malheur éternel? Il y a cent Religions fur 
la terre qui toutes vous damnent ii vous croyez à vos do« 
gmes, qu'elles appellent abfurdes & impies; examinez 
donc ces dogmes. 

M E D R O S O. 

Comment puis «je les examiner? je ne fuis pas Ja- 
cobin. 

B O L D M I N D. 

Vous ètti homme, (k cela fuffit. 

M E D R O S O. 

Ilélas ! vous Ctes bien plus homme que moi* 
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BOLDMIND. 

Il ne tient qu'à vous d'apprendre â penfer; vous 6tet 
né avec de refprit; vous êtes un oifeau dans la cage de 
rinquifîtîon, le Saint-OfHce vous a rogné les ailes, mais 
elles peuvent revenir. Celui qui ne fait pas la Ccomécrie 
peut l'apprendre ; tout homme peut s*inftrulre : il eft 
honteux de mettre fou ame entre les mains de ceux i 
qui vous ne confieriez pas votre argent; ofez penfer pas 
vous-mfime. 

M E D R O S O. 
On dit que fi tout le monde penfait par foi-mSme t ce 
ferait une étrange confufion. 

BOLDMIND. 
C'eft tout le contraire : quand on aflifte i un Speflacle, 
. chacun en dit librement fon avis, & la paix n'efl point 
troublée; mais fi quelque Protedeur infolent d'un mau- 
vais PoCce voulait forcer tous les gens de goût â trouver 
bon ce qui leur paraît mauvais > alors les fîfRets fe fe- 
raient entendre t & les deux partis pourraient fe jetter def 
pommes â la tctCi comme il arriva une fois â Londres. Ce 
font ces tj'rans des efprits, qui ont caufé une partie des 
malheurs du monde ; nous ne fommes heureux en An- 
gleterre que depuis que chacun jouit librement du dioic 
de dire fon avis. 

M E D R O S O. 
Nous fommes aufl! fort tranquilles â Lisbonne t où 
perfomie ne peut dire le fien. 

BOLDMIND. 
Vous êtes tranquilles 9 mais vous n'Stespas heureux; 
ç'eft la tranquillité des Galériens qui rament en cadeuco 
£c en filence* 

M E D R O S O. 
Vous aoyei donc que mon ame eft aux Galères? 
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BOL DM I N D. 

Oai I & je voudrais la délivrer. 

M E D R O S O. 
Mais (i je me trouve bien aux Galères? 

60LDMIND. 
En ce cas vous inéritei d'y 6tre. 



Ce la liberté. 



A. T T Oilà une batterie de canons qui tire à, nos oreil* 
V \t%y avexvous la libertc de l'entendre ou de ne 
J'entcndrc pas? 

B. Sans doute , je ne peux pas m'empôcher de Ten* 
tendre. 

A. Voulez-vous que ce canon emporte votre tôte, & 
celles de votre femme & de votre fille qui fe promenenc 
avec vous? 

B. Quelle propofition me faites-vous là ? je ne peux 
pas , tant que je fuis de fèns raflisi vouloir chofe pareille» 
cela m'eft impoffible. 

A. Bon , vous entendez nécefTairement ce canon i 6c 
vous voulez nécefTaircment ne pas mourir vous & votre 
famille d'un coup de canon i la promenade; vous n'avez 
ni le pouvoir de ne pas entendre > ni le pouvoir de vouloir 
reder ici. 

B. Cela efl clair. 

A. Vous avez en conféquence fait une trentaine de pat 
pour Ctre d Tabri du canon ; vous avez eu le pouvoir de 
marcher avec moi ce peu de pas ? 

B. Cela efl encore trcs*clair. 

A. Et n vous aviez été paralytique i vous n'auriez pu 
éviter d'ctre expole à cette batterie > vous n'auriez pas eu 
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le pouvoir d'être où vous Stesi vous fiurîei néceflairemenc 
entendu & re^u un coup de canon 1 & vous (eriei mort 
néceflaîrement. 

U. Kien n'cd plus véritable. 

A. En quoi confîfle donc votre liberté, fî ce n'eddansle 
pouvoir que votre individu a exerce de faire ce que votre 
volonté exigeait d*une néccfllcé abfolue? 

B. Vous m'embarrafTez; laliberté n'ed donc autre chofè 
que le pouvoir de faire ce que je veux. 

A. Réfléchi (Tez-y, & voyez fi la liberté peut être enten- 
due autrement. 

B. En ce cas mon chien de^chaflTe efl aufli libre que moi ; 
il a néccfTairement la \'olonté de courir quand il voit un 
lièvre 9 & le pouvoir de courir s'il n'a pas mal aux jambes. 
Je n'ai donc rien au-defTus de mon chien? vous me ré- 
duifez à l'état des bCtes. 

A. Voilà les pauvres fophifmes des pauvres Sophifles qui 
vous ont inftruit. Vous voilà bien malade d'être libre 
comme votre chien! Eh, ne refTemblez-vous pas à votid 
chien en mille chofes? la faim, la foif, la veille, le dor- 
mir,, les cinq fens ne vous font-ils pas communs avec lui ? 
voudriezvous avoir Todorat autrement que par le ne/. ? 
pourquoi voulez-vous avoir la liberté autrement que lui? 

B. Mais j'ai une ame qui raifoiuic beaucoup, & mon 
chien ne ralfonne guères. Il n*a prefque que des idées fim-* 
pies, & moi j'ai mille idées métaphyfîques. 

A. Eh bien» \'ous ^tts mille fois plus libre que laî| 
c*e{l-à-dire, vous avez mille fois plus de pouvoir de penfit 
que lui; mais vous n'êtes pas libre autrement que lui. 

B. Quoi? je ne fuis pas libre de vouloir ce que je veux? 

A. Qu'entendez-vous par la? 

B. J'entends ce que tout le monde entend. Ne ditoa 
pas tous les jours» les volontés font libres? 

P iij 
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A. Un proverbe n'eft pas une raifon ; expliqnei-vooi 
mieux. 

B. J'entends que je fuis libre de vouloir comme il me 

pkira. 

A. Avec votre pcrmiflion , cela n'a pas de fens ; ne voyez- 
vous pas qu'il efl ridicule de dire, je veux vouloir? Vouff 
voulez néceflairemenc en confSquence des idées qui fe font 
prcfentées d vous. Voulez-vous vous marier? oui ou non? 

B. Mais fi je vous difais que je ne veux ni l'un ni l'autre? 

A. Vous répondriez comme celui qui difait : les unt 
croient le Cardinal Mazarin mort, les autres le croient vi- 
vant; & moi, je ne crois ni Tua ni l'autre. 

B. £li bien, je veux me marier. 

A. Ah ! c'ed répondre cela. Pourquoi voulez-vous vont 
jrtarier? 

B. Parce que je fuis amoureux d'une jeune fille i belle» 
douce, bien élevée, aflez riche, qui chante très-bien , donc 
les parents font de trds-honnStes gens, &que je me flatte 
d*6cre aimé d'elle, & fort bien venu de fa famille. 

A. VoiM une raifon. Vous voyez que vous ne pouvex 
vouloir fans raifon. Je vous déclare que vous dtes libre 
de vous marier, c'e(l-d-dire, que vous avez le pouvoir de 
iigner le contrat. 

B. Comment! je ne peux vouloir fans raifon ? Eh que 
deviendra cet autre proverbe : Siffro rMtione volant as; mt 
volonté e(l ma raifon; je veux parce que je veux? 

A. Cela efl abfurde , mon cher ami ; il y aurait en vous 
un effet fans caufe. 

B. Quoi! lorfque je joue i pair ou non, j'ai une raifon 
de choifir pair plutôt qu'impair? 

A. Oui fans doute. 

B. Et quelle efl cette raifon , s'il vous plait ? 

A. C'eft que ridée d'impair s'eft préfencée d votre elpric 
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platAt que l'idée oppofee. Il ferait plaifant qu'il y eût des 
cas où vous voulez parce qu'il y a une caufe de vouloir > 
& qu'il y eût quelques cas où vous vouluffiez fans caufe. 
Quand vous voulez vous marier » vous en fentcz la raifon 
dominante évidemment; vous nelafentez pas quand vous 
jouez â pair ou non; & cependant il faut bien qu'il y en 
tit une. 
B. Mais encore une fois 1 je ne fuis donc pas libre? 

A. Votre volonté n'eft p2s libre , mais vos allions le 
font; vous êtes libre de faire quand vous avez le pouvoir 
de faire. 

B. Mais tous les Livres que j'ai lus fur la liberté d'in- 
différence. • • . 

A. Sont des Ibttîfes; il n'y a point de liberté d'indiffé- 
rence; c*eA un mot dcftitué de fens, inventé par des gent 
qui n'en avaient gu^res. 
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DES L O I X. 

DU temps de Vefpaden & de Tire , pendant que les 
Romains éventraient les Juifs, un Ifraélice fort riche» 
qui ne voulait point Ctre éventré , s'enfuit avec tout l'or 
qu'il avait gagné â fon métier d'ufurier, & emmena vers 
£ziongaber toute fa famille , qui confinait en fa vieille 
femme, un fils & une fille; il avait dans fon train deux 
eunuques, dont l'un fervait de Cuifinier, l'autre éiait La- 
boureur & Vigneron. Un bon EHcnien « qui favnît par 
cœur le Pentateuque , luf fervaic d'Aumônier. Tout cela 
s'embarqua dans le Porc d'Eziongabcr , traverfa la Mer 
qu'on nomme Rouge> & qui ne l'ed point, & entra dans 
le Golphe Perfîqae, pour aller chercher la Terre d'Ophir , 
(ans favoir où elle était, Vou9 croyez bisn qu'il fui:vinc 
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une horrible tempâte i qai pouflfa la famille Hfbratqne 
vers les Côtes des Indes; le vaifTeau fit naufrage âunedet 
Ifles Maldives, nommée aujourd'hui Padrabranca i laquelle 
était alors déierte. 

Le vieux richard & la vieille fe noyèrent; le fils, la fille t 
les deux Eunuques & l'Aumonier fe fauverent; on tira 
comme on put quelques provifions du vaifTeau 9 on bâtit 
des petites cabanes dans |rifle , & on y vécut aflez com- 
modément. Vous favez que rifle de Padrabrancaefl dcinq 
degrés de la Ligne , 6c qu'on y trouve les plus gros cocos 
& les meilleurs ananas du monde ; il était fort doux d'y 
%'ivre dans le temps qu'on égorgeait ailleurs le refle de la 
Nation chérie; mais TEflcnien pleuroitenconfîdérantque 
pcut-Ctre il ne reflnit plus qu'eux de Juifs fur la terre, & 
que la femence d* Abraham allait finir. 

Il ne tient qu'à vous de la fufcitcr, dit le jeune Juif, 
fpoufcz ma Sœur. Je le voudrais bien, dît l'Aumônier» 
mais la Loi s'y oppofe. Je fuis EfTénîen , j*aî fait vœu de 
lie me jamais marier , lu Loi porte qu'on doit accomplir 
fon vœu; la race Juive fîm'ra fî elle veut, mais certai- 
nement je n'époufcrai point votre Sœur , toute jolio 
qu'elle cfl:. 

Mes deux eunuques ne peuvent pas lui faire d'enfants , 
Tcprit le Juif; je lui en ferai donc, s'il vous plaît, & ce 
fera vous qui bénirez le mniiage. 

J'aimerais mieux cent fois Ctre éventré par les Soldats 
Komains, dit TAumAnicr, que de fervir d vous faire com- 
mettre un ijiccfle ; fi c'était votre Sœur de Père , encore 
pade, la Loi le permet; mais elle efl votre Sœur dcMcie, 
cela cfl abominable. 

Je conçois bien, répondit le jeune homme, que ce fe- 
rait un crime à Jérufalcm, où je trouverais d'autres h" Iles; 
mais dans l'ifle de Padrabranca , où je ne vois que des 
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cocos I des ananas & des huîtres, je crois qne la cliore eft 
trcs-permife. Le Juif époufa donc fa Sœur, & en eut une 
fille malgré les proteftatioiu de l'EflTcnien ; ce fut Tuni- 
que fruit d'un mariage que l'un croyait trcs-légîtime » & 
l'autre abominable. 

Au bout de quatorze ans la mère mourut; le perc die 
â l'Aumônier : Vous Ctes-vous enfin défait de vos anciens 
préjuges ? voulez-vous époufer ma fille? Dieu m'en pré- 
ierve » dit TEfTcnien. Oh bicn,xe l'époufcrai donc moi, 
dit le Pcrc ; il en fera ce qui pourra , mais je ne veux pat 
que la femence d'Abraham foit réduite à rien. L'EGcnien 
épouvante de cet horrible propos ne voulut plus demeu- 
rer avec un homme qui manquait à la Loi , & s'enfuit. 
Le nouveau marié avait beau lui crier : demeurez, mon 
Ami, j'obferve la Lot naturelle ; je fers la Patrie, n'a- 
bandonnez pas vos amis; l'autie lelaîHIait crier, ayant tou* 
jours la Loi dans la tSte, & s'enfuit â la nage dans llfie 
voifîne. 

C'était la grande Ifle d'AttoIe, très-peuplée, & très-cî- 
vilifée; des qu'il aborda, on le fit efclave. Il apprit â bal- 
butier la Langue d'Attole ; il fc plaignit très-amércment 
de la faqon inliofpitaliere dont on l'avait re^u : on lui dit 
que c'était la Loi , & que depuis que l'Ide avait été fur le 
point d'Stré furprife par les habitants de celle d'Ada, on 
avait fagement réglé que tous les Etrangers qui aborde- 
raient dans Attole, feraient mis en fervitude. Ce ne peut' 
dtre une Loi , dit l'EiTénien , car elle n'efl pas dans le Pen- 
tateuque ; on lui répondît qu'elle était dans le Digefle du 
Pays , & il demeura efclave : il avait heureufement un 
très-bon Maître, fort riche i qui le traita bien, & auquel 
il s'attacha beaucoup. 

Des afladins vinrent un jour pour tuer le Maître , & 
pour voler fes tréfora^ ils demaxiderem aux efdaves s'fl 
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était i It maifon , & s'il ai'ait beaucoup d'argent ? Kout 
vous jurons» dirent les efclavet» qu'il n'a point d'argent « 
6c qu'il n'eft point â la maifon ; mais l'EiTénien dit : La 
Loi ne permet pas de mentir , je vous jure qu'il eft d la 
maifon t ficquil a beaucoup d'argent; ainfî le Maître fut 
Tolé & tué : les efclaves accufcrent l'Eflenien devant les 
Juges , d'avoir trahi fon Patron ; l'EfTcnien dit qu'il ne 
voulait mentir, & qu'il ne mentirait pour rien au mon- 
de» 6c il fut pendu. 

On me contait cette hiftoire» & bien d'autres fembla- 
bles, dans le dernier voyage que je fis des Indes en Fran- 
ce. Qiiand je fus arrive, j'allai âVcrfaillcs pour quelques 
afFaîrcs , je vis paffer une belle femme » fuivie de plufieurs 
belles femmes. Quelle eft cette belle femme? dis-jeà mon 
Avocat au Parlement, qui étoît venu avec moi ; car j'avais 
un ProcOs en Parlement à Paris, pour mes habits qu'on 
m'avait faits aux Indes , & je voulais toujours avoir mon 
Avocat a mes côt^s. C'cd la fille du Koi, dit-il, elle efk 
charmante 6c bicnfaifante, c'cd bien dommage que dons 
aucun cas elle ne puifrcjamnisétrcReinedeFrance. Qjiioi« 
luidis-je, ii on avait le malheur de perdre tous fes Pa- 
rents 6c les Princes du Sang, (ce quM Dieu ne plaifc) elle 
ne pourrait hériter du Royaume de fon Père? Non, dit 
l'Avocat, la Loi Salique l'y oppofe formellement. Et qui 
a fait cette Loi Salique? dis* je î 1* Avocat, Je n'en fais rien , 
dit-il i mais on prétend que chez un ancien Peuple, nom- 
mé les Salicns, qui ne favaient ni lire ni écrire, il y avait 
une Loi écrite, qui difait qu'en Terre Salique, fille n'hé- 
ritait pas d'un aleu, 6c cette Loi a été adoptée en Terre 
non Salique. Et moi, lui dis-je, je la cafle : vous m'avez 
afluré que cette Princefle eft charmante 6c bienfaifante , 
donc elle aurait un droit inconteftable i la Couronne, fi 
le malheur arrivait qu'il ne rcftât qu'elle du Sang royal : 
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ma mère t hérité de fon père » & je veux que cette Pi in- 
ceffe hérite du fîen. 

Le lendemain mon Procès fut jugé en une Chambre du 
Parlement, & je perdit tout d'une voix; mon Avocat me 
dit qne je l'aurais gagné tout d'une voix en une autre 
Chambre. Voilà qui eft bien comique , lui dis-je ; ain(i 
donc chaque Chambre, chaque Loi. Oui, dit-il, il y a 
vingt-cinq Commentaires fur la Coutume de Paris; c'cfl- 
â-dire , on a prouvé vingt-cinq fois que la Coutume de 
Paris eft équivoque : & s'il y avait vingt-cinq Chambres 
de Juges, il y aurait vingt-cinq Jurifprudences diffcren- 
tes. Nous avons, cominua-t-il , d quinze lieues de Paris, 
une Province, nommée Normandie, où vous auriez été 
tout autrement jugé qu'ici. Cela me donna envie de voir 
la Normandie. J'y allai avec un de mes frères : nous ren- 
contrâmes à la première Auberge un jeune homme qui fe 
défèfpérait; je lui demandai quelle était fa difgrace? Il 
me répondit que c'était d'avoir un frère aine. Oùeftdonc 
le grand malheur d'avoir un frère? lui dis- je; mon frerc 
eft mon ainé^ & nous vivons trcs*bien enfemble. Hélas, 
Monfîeur, me dit- il, la Loi donne tout ici aux aines, & 
ne laiiTe rien aux cadets. Vous avez raifon, lui dis-je, 
d'ttre fâché; chez nous on partage également, 6c quelque- 
fois les frères ne s'en aiment pas mieux. 

Ces petites aventures me firent faire de belles & pro- 
fondes réflexions (ur les Loix, & je vis qu'il en eft d'el* 
les comme de nos vêtements ; il m'a fallu porter un doli- 
man à Conftantinople , & un juftaucorps à Paris. 

Si toutes les Loix humaines font de convention, difais- 
je, il n'y a qu'à bien faire fes marchés. Les Bourgeois de 
Dekli & d'Agra difent qu'ils ont fait un très«mauvais mar- 
ché avec Tamerlan ; les Bourgeois de Londres fe félici* 
teat d'avoir fiât on tris-bou marché aveclcKoi Guillaume 
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d*Orange. Un Citoyen de Londres me dîfoit un jour: 
ced la nécelTlté qui fait Us Loix, & la force les fait ob« 
ferver. Je lui demandai (i la force ne fatfait pas aufll quel- 
quefois des Loix > ôc fi Guillaume le bStard & le Con* 
quérant ne leur avait pas donné des ordres fans fnire de 
marché avec eux. Oui » dit-il , nous étions des bœufs 
alors, Guillaume nous mit un joug» & nous fît marcher 
à coups d'aiguillons ; nous avons depuis été changés en 
hommes I mais les cornes nous font rtHées, & nous en 
frappons quiconque veut nous faire labourer pour lui» 
& iion pas pour nous. 

Plein de toutes ces réflexions > je me complaifais d pcn- 
fer qu'il y a une Loi naturelle, indépendante de toutes les 
conventions humaines : le fruit de mon travail doit Ctre 
à moi; je dois honorer mon pcre 0C ma mcre; je n'ai nul 
droit fur la vie de mon prochain, (k mon prochain n'en 
a point fur la mienne , &c. Mais quand je fongeai que 
depuis Cordoiaomor jufqu'â Mentzel, Colonel de Hou* 
fards, chacun tue loyalement 6c pille fon procham avec 
une patente dans fa poche , je fu^ tris*afHigé. 

On me dit que parmi les voleurs il y avait des Loix» 
& qu'il y en avait aufli d la guerre. Je demandai ce que 
c'était que ces loix de la guerre? C'eft, me dit-on, de 
pendre un brave Officier qui aura tenu dans un mauvais 
pofte (ans conon contre une Armée Royale; c'eft de faire 
pendre un prifonnier, fi on a pendu un des vôtres; c'eft 
de mettre â feu & d fang les Villages qui n'auront pas 
apporté toute leur fubfîfiance au jour marqué , félon le^ 
ordres du gracieux Souverain du l'oifinage. Bon, dis- je» 
voild fEffrst des Leix. 

Après avoir été bien inflruît, je découvris qu'il y a de 
{hges Loix, par lefquelles un Berger efl condamné d neuf 
tus de galère pour avoir donné un peu de fcl. étranger à 
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fes moutons. Mon voifîn a ét6 ruîn^* par un procCs pour 
deux chCnes qui lui appartenaient, qu il avait fait couper 
dans Ton bois» parce qu'il n'avait pu obferver une forma* 
lire qu'il n'avait pu connaître; fa femme eft morte dans 
la mifere , 6c fon fils traîne une vie plus malheureutc. 
J'avoue que ces Loix font judes, quoique leur exécution 
foit un peu dure > mais je fais mauvais grc aux Loix qui 
autoiifent cent mille hommes à aller Io}^alemcnt cgorger 
cent mille voilins. Il m'a paru que la plupart des hom- 
mes ont re^u de la nature aflcz de fens comnmn pour 
faire des Loix t mais. que tout le monde n'a pas aflei 
de juflice pour faire de bonnes Loix. 

AflTcmblci d'un bout de la terre à l'autre \ts (impies 0c 
tranquilles Agriculteurs, ils conviendront tous aifcment. 
qu'il doit Otre permis de vendre d ks voifins l'excédent 
de fon bled , & que la Loi contraire e(l inhumaine & ab« 
furde \ que les monnoies reprcfentatives des denrées ne 
doivent pas plus vtre altérées que les fruits de la terre; 
qu'un Père de famille doit Ctre le maître chez foi; que la 
Religion doit raffemblcr les hommes pour les unir , & 
non pour en faire des fanatiques & des perfécutcurs;que 
ceux qui travaillent ne doivent pas fe priver du fruit de 
leurs travaux pour en doter la fuperftition & roifivcté : 
ils feront en une heure trente Loix de cette cfpece, toutes 
utiles au Genre-humain. 

Mais que Tainerlan arrive & fubjugue l'Inde ; alors 
vous ne verrez plus que des Loix arbitraires. L'une acca- 
blera une Province pour enrichir un Publicain de Tamer* 
lan ; l'autre fera un crime de leze-Majeflé d'avoir mal 
parlé de la maîtreffe du premier Valet-de-Chambrc d'un 
Kaya; une troifîeme ravira la moitié de la récolte de l'A- 
griculteur > 6c lui conteftera le refte ; il y aura enfin des 
Loix par lefqueiUi ua Appariteur Tartare viendra faifir 
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vos enfantt aa bercetu» fera du plot robofte tin Soldat f 
& du plus faible un Eunuque, & laiflfera le père & la f 
mère fans fecours & fans confolation. | 

Or lequel vaut le mieux d'ctre le chien de Tamerlan | 
ou fon Sujet? Il eft clair que la condition de fon chien 
cft fort fuptrieure. 
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LOIX CIVILES 

ET ECCLÉSIASTIQUES. 



O 



N a trouvé dans les papiers d'un Jurîfconfulte cea 
Notes , qui méritent peutStre un peu d'examen. 



Que jamais aucune Loi Eccicfîaftique n'ait de force» 
que lorfqu'elle aura la fanftion expreflfe du Gouverne- 
ment. Ceft par ce moyen qu'Athènes & Rome n'eurent 
jamais de querelles religieufes. 



Ces querelles font le partage des Nations Barbares, ou 
devenues Barbares. 

Que le Magiftiat feul puiffe permettre ou prohiber le 
travail les jours deFStes, parce qu'il n'appartient pas â des 
PrGtres de défendre ddes hommes de cultiver leurs cliamps. 

Que tout ce qui concerne les mariages dépende unique- 
ment du Mflgîftrat, & que les Prfitress'eu tiemientâfau» 
gufle fonâion de les bénir. 



Que le prct i IntérSt foit purement un objet de la Loi 
civile, parce qu'elle feule préfide au Commerce. 
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\ Que tous les Eccléfîaftiques foient fournis en tous les 

cas au Gouvernement » parce qu'ils font Sujets de l'Etat. 



Que jamais on n'ait le ridicule honteux de payer i ua 
Prctre étranger la première année du revenu d'une Terre t 
i que des Citoyens ont donnée â an PrStre Concitoyen. 



Qu'aucun PrStre ne puiflè jamais ôter i un Citoyen la 
moindre prérogative , fous prétexte que ce Citoyen eftpé- 
cheur, parce que le PrStre pécheur doit prier pour les pé« 
cheurs > & non les juger. 

Que lesMagtftratSi les Laboureurs &les PrStres, paient 
également la charges de l'Etat» parce que tous appartien- 
nent également d TEut. 



Qu'il n'y ait qu'un poids , une mefure i une coutume. 



Que les fupplices des criminels foient utiles. Un hom- 
me pendu n'eft bon i rien, & un homme condamné aux 
ouvrages publics ferc encore la Patrie , & eft une le^oa 
vivante. 



Que toute Loi foit claire» uniforme & précife» L'inter* 
prêter» c'eft prefque toujours la corrompre. 

Que rien ne foit infâme que le vice* 



Qpe les impôts ne foient jamais que proportionnels* 



Que la Loi ne foit jamais en contradiâion avec rufage* 
i Car fi l'ofage cft bou> la Loi ne vaut rieo» 
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LUX E. 

ON a déclamé contre le luxe depuis deux mille anSi 
en vert & en profe» & on l'a toujours aimé. 

Que n'a-t-on pas dit des premiers Romains» quand ces 
brigands ravagèrent & pillèrent les moîflTons; quand» pour 
augmenter leur pauvre Village, ils détruifirent les pauvres 
Villages des Volfques & des Samnites? c'était des hom* 
mes défîntérefTés & vertueux ! Ils n'avaient pu encore va. 
1er ni or» lii argent» ni pierreries » parce qu'il n'y en avait 
point dans les Bourgs qu'ils faccagerent. Leurs bois ni 
leurs marais ne produiraient ni perdrix ni faifans » & 
on loue leur tempérance* 

Quand de proche en proche ils eurent tout pillé» tout 
volé » du fond du Golphe Adriatique â l'Euphrate , & qu'ils 
curent aflez d'efprit pour jouir du fruit de leurs rapines 
pendant fept â huit cents ans; quand ils cultivèrent tous 
les Arts » qu'ils goûtèrent tous les plaifîrs » & qu'ils les 
firent mcme goûter aux Vaincus » ils ceiTerent alors » dit* 
en , d'ctre fages & gens de bien. 

Toutes ces déclamations fe réduifent à prouver qu'un 
voleur ne doit jamais ni manger le dîner qu'il a pris» ni 
porter l'habit qu'il a dérobé» ni (è parer de la bague qu'il 
a volée. Il fallait» dit-on» jetter tout cela dans la rivière» 
pour vivre en honnêtes gens ; dites plutôt qu'il ne fallait 
pas voler. Condamnez les brigands quand ils pillent; 
mais ne les traitez pas d'infenfés quand ils jouiflcnt. De 
bonne foi » lorfqu'un grand nombre de Marins Anglais 
fe font enrichis à la prife de Ponticheri & de la Hava- 
ne» ont-ils eu tort d'avoir enfuite du plaifîr i Londres» 

pour 
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pour prix de h peine qu'ils avaient eae au fond de TAlie 
& de l'Amérique? 

Les dcclainatcurs voudraient-ils qu^on enfouit Ici ri* 
chcfTtfs qu'on aurait ainaiTées par le fort des armes, par 
rAgriculture • par le Commerce & par rinduflrie? Ils ci- 
tent Lacédémone; que ne citent-ils auIH la République de 
i Saint-Marin? Quel bien Sparte fit*elle i la Grèce? eutelle 
jamais des Démofthenesi des Sophocles» des Apelics, & 
des Phidias ? Le luxe d'Athènes a fait de grands homme» 
•n tout genre; Sparte a eu quelques Capitaines, & encore 
en moins grand nombre que Its autres Villes. Mais â la 
bonne heure qu'une aufll petite République que Lacédé* 
mone conferve fa pauvreté. On arrive à la mort aufll-bien 
en manquant de toutt qu en jouiffant de ce qui peut ren* 
dre la vie agréable. Le Sauvage du Canada fubilfte Sx. at* 
teint la vieilleATei comme le Citoyen d'Angleterre qui a 
cinquante mille guinées de revenu. Mais qui comparera 
jamais le Pays des Iroquois â l'Angleterre? 

Que la République de Ragufe & le Canton de Zugfaf« 
fent des Loix fomptuaires, ils < nt raifon, il faut que le 
pauvre ne dépenfe point au*dclâ de fes forces; mais j'ai 
lu quelque part: 

Sachez far-tout que le luxe enrichit t 
Un grand Etat , s il en perd un petit. 

Si par luxe vous entendez l'excès, on fait que Texcès 
eft peniicieux en tout genre t dans^fabdinence comme 
dans la gourmandife , dans l'économie comme dans ia 
libéralité. Je ne fais comment il tlï arrivé que dans mes 
Villages» où la terre eft ingrate, les Impôts lourds, la dé« 
fenfe d'exporter le bled qu'on a femé, intolérable, il n'y 
a gudres pourtant de Colon qui n'ait un bon habit de 
i drap, & qui ne foit bien chauilS & bien nourri. Si ce 
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Colon laboure tvee fon bel habir/arec da lingt blanc t 

les cheveux frifés & poudras i voilà certainement le plut 

grand luxe & le plus impertinent; mais qu'un Bourgeois j 

de Paris ou de Londres paraifTe au Spcflacle vStu comme 

ce Payfani voild la léfîae la plus grofllerc & la plus ri* 

dicule. 

Eft mcdtif in rthus » funt uni éeitiquifius » 
Çuùs ultra citrique ntquit eonfifttn rtdutiu 

Lorfqu'on inventa les cifeanxi qui ne font certainement 
pas de l'Antiquité la plus haute i que ne dk-on pas con- 
tre les premiers qui Te rognèrent les ongles » & qui cou- 
perent une partie des cheveux qui leur tombaient fbr le 
nez? On les traita fans doute de Petits-Maîtres & de pro- 
digues 9 qui achetaient chèrement un in(bument de la va- 
nité, pour gâter l'ouvrage du Créateur. Quel péché énor- 
me d'accourcir la corne que Dieu fait naître au bout de 
nos doigts ! C'était un outrage i la Divinité. Ce fut bien 
pis quand on inventa les chemifes & les chauffons. On 
fait avec quelle fureur les vieux Confeillers» qui n'en 
avaient jamais porté » crièrent contre \ts jeunes Magifbats 
qui donnèrent dans ce luxe funefte. 
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Es Sages à qui on demande ce que c'efl que l'anie , 
répondent qu'ils n'en (àvent rien. Si on leur de* 
mande ce que c*eft que la matière , ib font la mOme rc« 
ponle. Il eft vrai que des ProfefTeurs» & fur-tout des Eco* 
liersi favent parfaitement tout cela; & quand ils ont ré- 
pété que la matière eft étendue & divifîble, ils croient 
avoir tout dit ; mais quand ils font priés de dire ce que 
c*eft que cette chofe étendue > ils fe trouvent embarr&ncs. 
Cela eft compoféde parties, difent-ils : &ces parties, de 
quoi font-elles compofées ? les éléments de ces parties 
font-ils divifibles? Alors ou ils font muets, ou ils parlent 
beaucoup , ce qui tiï également fufpe£l. Cet être prefque 
inconnu, qu'on nomme matière, eft-il éternel? Toute 
l'Antiquité l'a crn. A-t*il par lui-même la force ûâive? 
il I I Pluiieurs Philofoplies l'ont penfé. Ceux qui le nient, font- 
a 'I ils en droit de le nier? Vous ne concevez pas que la ma- 
ts , .] tiere puifle avoir rien par elle-même. Mais comment pou- 
vez- vous aflurer qu'elle n*a pas par elle-même les pro- 
priétés qui lui font néceffaires? Vous ignorez quelle efl fa 
nature t & vous lui refufez des modes qui font pourtant 
dans fa nature : carenfin» dès qu'elle eft, il faut bien qu'elle 
foit d'une certaine fa^on, qu'elle foit figurée; &dès qu'elle 
eft néceflairement figurée , eft*il impofTible qu'il n'y ait 
d'autres modes attachés â fa configuration? La matière 
exifte, vous ne la connaiffcz que par vos (ènfations. Hé- 
las! de quoi fervent toutes \ts fubtilités de l'efprit depuis 
qu'on raifomie? La Géométrie nous a appris bien des 
vérités, la Métaphyfique^ bien peu. Nous pefons la ma- 
tière i nous la œefaronsi noutlâdécompofons; &au-d«M 
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cle ces oplmions groflleret» fi nous voulons faire an ptt»V 
nous trouvons dans nous Timpuiflance» & devant nous 
un abyine. 

Pardonnez de grâce A TUnivers entier» qui s%ft trompa 
en croyant la matière exiftante par elle-mdme. Pouvaic-U 
faire autrement? comment imaginer que ce qui eft fans 
fuccef fion , n'a pas toujours été ? S*il n'était pas néceflfaire 
que la matière exiflflt 9 pourquoi exi(le*t-elle? Et s'il fallait 
quelle fût, pourquoi n'aurait-elle pas été toujours? Nul 
axiome n'a jamais été plus univerfcUement reluque celui« 
ci : Rfin ne fi frit di rûn. En effet , le contraire efl incom* 
préhenfîble. Le cahos a chez tous les Peuples précédé l'ar- 
rangement qu'une main divine a fait du monde entier. 
L'éternité de la madère n'a nui chez auain Peuple au culte 
de la Divinité, La Religion ne fut jamais effarouchée qu'un 
Dieu éternel fût reconnu comme le Maître d'une matière 
éternelle. Nous fommes affez heureux pour favoir aujour* 
d'hui par la Foi» que Dieu tira la matière du néant; mais 
aucune Nation n'avait été inflruite de ce dogme; les Juifîi 
mCine l'igtiorcrent* Le premier verfet de laGenefe dit que 
hs Dieux Elo'im» non pas Eto'i, firent le ciel & la terres 
il ne dit pas que le ciel & la terre furent créés de rien, 

Philon » qui efl venu dans le feul temps où les Juifs aient 
eu quelque érudition» dit» dansfon chapitrede la Création : 
»» Dieu étant bon par fa nature» n'a point porté envie à la 
y» fubflance, d la matière» qui par elle-mSme n'avait rien de 
»» bon» qui n'a delà nature qu'inertie» confufion» défor- 
,» dre. Il daigna la rendre bonne» de mauvaife qu'elle était. 

L'idée du cahos dcbrouillée par un Dieu fe trouve dans 
toutes les anciennes Théogonies. Héfiode répétait ce que 
penfait l'Orient» quand il difait dans fa Théogonie : *< Le 
», cahos eft ce qui a exiflé le premier. »» Ovide était l'iii* 
teipiete de tout i*£mpire Romain» quand U difaic : 
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- SU M iifpofitûm qùîf^uu^fuU UU Dtorum 
CpngtrUm ftcuU» 

La matière était donc regardée entre les maînsdeDIen» 
.comme Targille fous la roue du Potier, s'il eft permis de 
fe feivir de ces faibles Images pour en exprimer la divine 
puiflTance. 

La matière étant étemelle» devait avoir des propriétés 
éternelles; comme la configuration, la force d'inertie , le 
mouvement & la divifibilité. Mais cette divifîbilité n'cft 
que la fuite du mouvement; car fans mouvement rien ne 
le divifC) nefe fépare, ni ne s'arrange. On regardait donc 
le mouvement comme elTentiel â la matière. Le cahos 
avait été an mouvement confus ; & l'arrangement de TU- 
iiii'ers, un mouvement régulier imprimé â tous les corps 
par le Maître du monde. Mais comment la matière au- 
rait-elle le mouvement par elle-même? comme elle ai fé- 
lon tous les Anciens» l'étendue & l'impénétrabilité. 

Mais on ne la peut concevoiffans étendue, & on peut 
.la concevoir fans mouvement! A cela on répondait : Il 
eft impoffible que la matière Tie foit pas perméable ; or 
étant perméable, il faut bien que quelque chofe paHe con- 
tinuellement dans fes pores; â quoi bon des po^fages» f! 
• rien n'y pafle ? 

De réplique en réplique, on ne finirait jamais; le fyf- 
.temo, de la matière éternelle a de très-grandes difficultés 
aommê tous les fyftdmes. Celui de la matière formée de rfcn 
n'eft pas moins incomj>réheii(îble. Il faut Tadmettre, & 
ne pas fe flatter d'en rendre raifon ; la Philofophie ne ' 
rend point raifon de tout. Que- de chofes incompréhâii- 
iiblet n'^eft-on pas obligé d'admettre mSme en Géométrie ! 
Conçoît'on deux lignes qui s'approcheront toujours » & 
qui ne fe rencontreront jamais? 

Q.iîj 
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Les Géomètres I i la vérités noos diront ; Les propriété! 
des aflfy mptotes vous font démontrées ; vous ne pouvez vout 
empdcher de les admettre ; mais It création ne l'eft pas , 
pourquoi l'admettez- vous? quelle difficulté trouvez-vous â 
croire I comme toute TAntiquité» la matière éternelle? D'un 
autre côté le Théologien vou^* preflera, & vous dira : Si vous 
croyez la matière éternelle , vous reconnaifTez donc deux 
principes I Dieu & la matière; vous tombez dans l'erreur 
de Zoroaftre» de Man^s, 

On ne répondra rien aux Géomètres» parce que ces gens- 
ïi ne connailTent que leurs lignes» leurs furfaces 6c leurs 
folidcs ; mais on pourra dire au Théologien t En quoi 
fuis-je Manichéen? Voilà des pierres qu'un Architeâe n'a 
point faites; il en a élevé un bâtiment immenfe; je n'ad- 
mets point deux Architedes; les pierres brutes ont obéi 
au pouvoir & au génie. 

Hcureufement quelque fyflême qu'on embraflTe » aucun 
ne nuit â la Morale \ car qu'importe que la matière foit 
arrangée? Dieu eft également notre Maître abfolu. Nous 
devons Stre également vertueux fur un cahos débrouillé» 
ou fur un cahos créé de rien» prefqu'aucune de ces quef- 
tions métaphyfiques n'influe fur la conduite de la vie : il 
. en eft des difputes » comme des vains difcours qu'on tient 
â table; chacun oublie après dîner ce qu'il a dit» & va 
où fon intérSt & fon goût l'appellent. 

•■^■■■^■■■■■■■■■■(■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■iHBHBaBBiHaBHHBaiB^ 

MÉCHANT. 

ON nous crie que la nature humaine eft eflfentielle* 
ment perverfe» que l'homme eft né enfant du dit- 
ble» & méchant. Rien n'eft plus mal avilé. Car» mon ami» 
toi qui me proches que tout le monde cft né pervers» ta 
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m'arerris donc que tu es né tel, qu'il faut que je me détîe 
de toi comme d'un. renard ou dun crocodile. Oh point! 
me dîstu , )t fuis regénéré ; je ne fuif ni hérétique , ni in- 
fidèle I on peut fc fier â moi. Mais le refte du Genre-hu- 
main» qui eft ou hérétique, ou ce que tu appelles infidèle» 
ne fera donc qu'un afTcmblnge de monftres; & toutes les 
fois que tu parleras à un Lutliérien, ou à un Turc, tu 
dois ôtre (Qr qu'ils te voleront , & qu'ils t'aflaflineront > 
car ils font enfants du Diable; ils font nés méchants; 
l'un n'eft point régénéré » & l'autre eft dégénéré. 11 ferait 
bien plus raifonnable , bien plus beau de dire aux hom* 
mes : Vous Sus têusnês bons^vcyex, eomhien il firnît affreux 
de corromprt U fureté de votre être. Il eût fallu en uferavee 
le Genre-humain comme on en ùfe avec tous les hommes 
en particulier. Un Chanoine menet-il une vie fcandaleu- 
fe? on lui dît : £fl-il poflible que vous déshonoriez la di« 
gnité de Chanoine? On fait fouvenir un homme de Robe 
qu'il a l'honneur d'être Confeiller du Roi , & qu'il doit 
l'exemple. On dit â un Soldat pour l'encourager : Songe 
que tu es du Régiment de Champagne. On devrait dire i 
chaque individu ; Souviens toi de ta dignité d'homme. 

Et en effet, malgré qu'on en ait^ on en revient tou- 
jours là ; car que veut dire ce mot fi fréquemment em- 
ployé chez toutes les Nations : RentreK em vous-mêmes t Si 
%'ous étiez né enfant du Diable» fi votre origine était cri* 
minelle, fi votre fang était formé d'une liqueur infernale^ 
ce mot : Rentrez en vous^mêmo^ figiiifierait : Confultez» 
fuivez votre nature diabolique, foyez impofteur j voleur » 
afiaflin , c'eft la Loi de votre Père. 

L'homme n'eft point né méchant 3 II le devient» coml 
me il devient malade. Des Médecins fe préfentent, & lui 
difent : Vous fites né malade; il eft bien (ùt que cies Nie- 
dedni» quelque chofe qu'ils difent & qu'ils faflèut« ne le 
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guériront pu fi fa maladie eft inhârente- 1 Ta nature; Oc 
ces rnifonnears font très«tnalades enx-mCmes. 
-' AfTemblez toas les enfants de l'Univers » vous ne ver« 
rez en eux que Tinuocence» la douceur & la crainte; s'ils 
étaient nés méchants» malfaifants» cruels, ils en montre* 
raient quelque (ignei comme les petits ferpents cherchent 
i mordre, Si les petits tigres â déchirer. Mais la nature 
n'ayant pas donné â l'homme plus d*armes offcnfîves 
<«û'aux pigeons & aux lapins , elle ne leur a pu donner 
l'in inflinél qui les poite i détruire. 

L'homme n'efl donc pas né mauvais. Pourquoi plu* 
fieurs font-ils donc infc£lés de cette pcfte de la méchan* 
ccté ? C'<f(l que ceux qui font d leur tCte étant pris de la 
maladie, la communiquent au refle des hommes, comme 
une femme attaquée du mal que Chriftophe Colomb rap« 
porta d'Amérique, répand ce venin d'un bout de l'Eu- 
rope à l'autre. Le premier ambitieux a corrompu la terre. 

Vous m'ailex dire que ce premier monftre a déployé le 
germe d'orgueil, de rapine, de fraude , de cruauté, qui eft 
dans tous les hommes. J'avoue qu'en général la plupart 
de nos frères peuvent acquérir ces qualités; mais tout le 
inonde a-t-ll la fièvre putride, la pierre & la gravelle» 
parce que tout le monde y eft expofé ? 

Il y a des Nations entières qui ne font point méchah* 
tes; les Philadelphiens, les Banians, n'ont jamais tué per- 
fonn'e. Les Chinois , les Peuples du Tonquin, de Laot 
de Siam, du Japon même, depuis plus de cent ans, ne 
Connoiflent point la guerre. |A peine voit-on en dix 
ans un de ces grands crimes qui étonnent la nature hu- 
maine, dans les Villes de Rome, de Venife, de Paris, de 

L. 
ondres, d'Amfterdam, Villes où pourtant la cupidité t 

mei e de tous les crimes , eft extrême. 
Si fes liommes étaient eftemiellement méchants i's*ils 
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nainTaient tout foiimis à un être aufli mairaifant que mal*. 
i heureux, qui, pour fe venger de fon fupplice , leur infpU 

j ferait toutes (es fureurs , on verrait tous les matins les 

j maris aiTaflùiés par leurs femmes , & les pères par leurs 

I enfants , comme on voit à Taube du jour des poules 

\ ^'tranglées par une fouine qui eft venue fucer leur fang. 

I S'il y a un milliard d'hommes fur la terre , c^efl beau- 

I coup; cela donne environ cinq cents millions de fem« 

I mes qui coufent , qui filent , qui nourriifent leurs petits, 

j qui tiennent la maifon ou la cabane propre , & qui 
médifent un peu de leurs voifînes. Je ne l'ois pas quel 
grand mal ces pauvres innocentes font fur la terre. Sur 
te nombre d'habitants du globe, il y a deux cents mil- 
lions d'enfants au moins, qui certainement ne tuent ni 
ne pillent , & enviroiv autant de vieillards ou de malades 
qui n'en ont pas le pouvoir. Reftera tout au plus cent mil* 
lions de jeunes gens robuftes & capables du crime. De 
ces cent millions il y eq a quatre-vingt-dix continuelle- 
ment occupés à forcer la terre, par un travail prodigieux , 
i leur fournir la nourriture & le vStcment; ceux-là n'ont 
yuèrcs le temps de mal faire. 
I Dans les dix millions reftants feront compris les gens 

•ififs & de bonne compagnie , qui veulent jouir douce- 
nent; les hommes i talents, occupés de leurs profefllons, 
l:s Magiftrats, lès Prêtres , vlfiblement intérefles à mener 
ttie vie pure tu moins en apparence. Il ne reftera donc 
de vrais méchants que quelques politiques, foit féculiers, 
fdt réguliers,. qui veulent toujours troubler le monde., & 
quelques milliers de vagabonds qui louent leurs lervices 
à ces politiques. Or il n'y a jamais d la fois un million 
de ces bêtes féroces employées^. & dans ce nombre je 
coirpte les voleurs de grands chemins.. Vous avez donc, 
tout au plus, fur la terre, dms lés temps les plus orogeux,, 
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un homme fur mille» qu'on peut appeller mtchant; en* 

core ne l'efl il pas toujours. 

Il y a donc infiniment moins de mal (br la terre qu*on 
ne dit 9 & qu'on ne croit. II y en a encore trop, fans doa* 
te ; on voit des malheurs & des crimes horribles ; mais le 
plaifîr de fe plaindre & d'exagérer eft fi grand , qu'à la moin- 
dre égratjgnure vous criez que la terre regorge de fang.' 
Avezvous étc trompé ? tous les hommes font des parju* 
res. Un efprit mélancolique qui a fooffert une injuftice, 
voit rUnlrcis couvert de damnés » comme un jeune vo- 
luptueux foupaiit avec fa Dame au fortir de l'Opéra, n'i* 
ningine pas qu'il y ait des infortunes. 



MESSIE. 

MEfllah ou Meslilah, en Hébreu; Cbriflus, ou Ce 
lomenos, en Grec; Unchis en Latin, Oint. 

Nous voyons dans l'ancien Teftament que le nom d( 
Mefti fut fouveiit donné d des Princes idolâtres ou infide 
les. Il eft dit (*) que Dieu envoya un Prophète pour oindn 
Jehu, Ko! d'IfraUl; il isnnon^a l'onélion facrée d Hazael, 
Koi do Damas €c de Syrie; ces deux Princes étant les Me\ 
fies du Très Haut, pour punir la Maifon d'Achab. 

Au i6«. d'Ëfa'ie le nom â^MeJfie cfi expreflcment donié 
à Cyrus. « Ainfi a dit l'Eternel i Cyrus fon Oint , fcn 
Il M^J/tf I duquel j'ai pris la main droite, afin que je ta*- 
„ rafle les Nations devant lui , &c. 

Ezéchiel, au 38^. chapitre dé fês révélations, donne le 
nom de Mejfie au KoideTyr, qu'il appelle aufll Chêrukin. 
p Fils de l'homme, dit l'Eternel au Prophète , prononce 

(*) h. Reg, viij, /ji, /J. 14, 
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n à haute voîx nne complainte fur le Roi de Tyr, & lui 
„ dis : Ainfî a dit le Seigneur» l'Eternel. TuC'cais le Iceaa 
„ de la refTemblance de Dieu , plein de fageffe & parfait 
„ en beauté; ta ai été le jardin d'Heden du Seigneur, ('ou, 
„ fuivant d'autres verfîons , tu étais toutes lu délices du 
„ Seigneur.) Tes vStements étaient de fardoine, de topa« 
„ fe, de jafpe, de chryfolite » d'onix , de béryl , defaphir» 
I, d'efcarboude, d'émeraude, &d'or; ce que favaicnt faire 
» tes tambours & tes flûtes , a été chez toi \ ils ont été tout 
», prâts au jour que tu fus créé ; tu as été un Chémbini 
91 un Mejpe, 

Ce nom de Mijpsh^ Chrifty fe donnait aux Rois, aux 
Prophètes , & aux Grands-Prôtres des Hébreux. Nous H- 
fons dans le I. des Rois , xij. 3. ** Le Seigneur & fon 
„ Miffti font témoins, c*eft-à-djre, le Seigneur, & le Roi 
I, qu'il a établi. Et ailleurs : *< Ne touchez point mes Oints , 
9^ & ne faites aucun mal i mes Prophètes. „ David , ani« 
mé de Tefprit de Oieu , donne dans plus d'un endroit à 
Saûl, fon beau -père, réprouvé, qui le perfécutaît, le nom 
& la qualité d'Oint, de MeJ/ie du Seigneur; <' Dieu me 
n garde, dit-il fréquemment, de porter ma main fur l'OinC 
„ du Seigneur, fur le AfiJ/ie de Dieu! 

Si le nom de Mefn^ d'Oint de l'Etemel, n été donné 
i des Rois idolâtres, à des réprouvés, il a été trè;E-fouvenc 
employé dans nos anciens Oracles pour défigner l'Oint 
véritable du Seigneur, ce Mejpg par excellence, leChrift, 
Fils de Dieu, enKn Dieu lui-mSme. 

Si Ton rapproche tous les divers oracles qu'on applique 
pour l'ordinaire wxMefte^ il en peut réfulter quelques dif- 
ficultés apparentes, dont les Juifs fe foiu prévalus pour jud 
tjfier, s'ils le pouvaient, leur pbftihatipn. Plufîeurs grands 
. Théologiens leur accordent , fjue. dans l'état d'oppredion 
fous lequel gémiflait le Peuple Juif, 6c après toutes lei 
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promefTef qae lIBternel lai tvait faitet fi fouvent, il pon. 
vait foapirer après la venue d'un MeJlii^ vainqueur & li- 
bérateur > & qu'ainfi il eft en quelque forte excufable de 
n'avoir pas d'abord reconnu' ce Libérateur dans la Per- 
fonne de Jefus« 

Il était dans le plan de la fagefTe éternelle» que les idées 
fpirituelles du vrai Meffit fufTent inconnues i la multitude 
aveugle; elles le furent au point que les Dodeurs Juifs fe 
font avifés de nier que les paflfages que nous alléguons 
doivent s'entendre duMeflie; plufieurs difent que le Meflie 
eft déjà venu en la perfonne d*£zéchi3s ; c'était le fenti* 
ment du fameux Hillel. D'autres en grand nombre pré- 
tendent que la croyance de la venued'unAf#j^n'eft point 
un article fondamental de Foi , 6c que ce dogme n'étant 
lii dans le Décalogue , tii dans le Lévitique 9 il n'eft qu'une 
cfpérance confolante. 

Plufieurs Rabins vous difent qu'ils ne doutent pas que» 
fuivant les anciens oracles» le Mejpe ne foit venu dans les 
temps marqués; mais qu'il ne vieillit point» qu'il refte ca- 
ché fur cette terre, & qu'il attend pour fe manifefter qu'I- 
fraal ait célébré comme il fdut le Sabbat. 

Le fameux Kabin » Salotnon Jarchy, on Rafchy, qui 
vivait au commencement du douzième (iecle» dit» dans 
fes Talmudiques» que les anciens Hébreux ont cru que le 
^fe(ne était ité le jour de la dernière deftruflion de Jéru- 
falem par les Armées Romaines; c'eft, comme on dit» ap- 
peller le Médecin après la mort. 

Le Rabbi Ktmchy » qui vivait aufll an douzième (iecle» 
annonçait que le M#j^#» dont il croyait la venue très-pro- 
chaine, chaflerait de la Judée les Chrétiens qui la pofle- 
daient pour lors; il eft vrsii que \t% Chrétiens perdirent la 
Terre fainte; mais ce fut Saladin qui les vainquit : pour 
peu que ce Conquérant eût protégé les Juifs » 6c fe fQt dé- 
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clsré pour eux, il eft vraiftniblable que dans leur enthoo- 
liafnie ils en auraient fait leur Mcflie. 
I Les Auteurs facréf , & notrt Seigneur Jefus lui-même, 

] comparent fouvent le règne du MiJ/h & l'éternelle bcati- 
\ rude â des Jours de noces, i des feftins; mais les Talmu* 
I diftes ont étrangement abufé de ces paraboles; félon eux 
leMeflie donnera à Ton Peuple, raflfembié dans la Terre de 
Canaan, un repas dont le vin fera celui qu'Adam lui-m£me 
fit dans le Paradis Terreftre, & qui le conlèrve dans de 
vaftes celliers, creufcs par les Anges au centre de la terre. 
On fervira pour entrée le fameux poiffon, appelle le 
grand Léviathan, qui avale tour d'un coup un poilTou 
moins grand que lui , lequel ne laifle pas d'avoir trois cents 
lieues de long ; toute la mafle des eaux efl portée fur Lé- 
viathan. Dieu tu commencement en créa un mSIe & un 
tutre femelle; mais de peur qu'ils ne renverfafTent la terre, 
& qu'ils ne rempliCfent l'Univers de leurs femblableSt 
Dieu tua la femelle, & la fala pour le fcflin du MiJ!e, 

Les Rabbins ajoutent qu'on tuera pour ce repas le tau- 
reau Béhémoth, qui cft fi gros, qu'il mange chaque ;our 
le foin de mille montagnes : la femelle de ce taureau fuc 
tuée au commencement du monde , afin qu'une efpece fî 
prodigieufe ne fe multipliât pas, ce qui n'aurait pu que 
nuire aux autres créatures; maïs ils afTurent que TEter- 
nel ne la fala pas, parce que la vaclie ialée n'eft pas fi bonne 
que la léviathane. Les Juiff ajoutent encore fi bien foi i 
toutes ces rêveries rabbiniques, que fouvent ils jurent fur 
I leur part du bœuf Béhémoth. 

Après des idées fi grofiieres fur la venue du Mcfile , & 
fur fon règne, faut-il s'étonner fi les Juifs , tant anciens 
<)ue modernes, & plufieurs même des premiers Chrétiens^ 
mnlheureufement imbus de toutes cél râveries , n'ont pu 
s'élever âTidée de la nature divine d< l'Oint du Seigneur, 
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& n'ont pat artribui la qualité de Diea an A##jf7#? Voyeft 
comme les Juifs s'expriment li-defrus dans l'Ouvrage» in* 
titulé : ]hAm LHptMÏ quâfii^nn U ChripMoi. (*) », Ke« 
connaître » dîfent-ils « un homme Dieu i c'eft s'abufer 
„ foî.mOme, c'eft fe forger un monftre» un centaure » le 
I, bizarre compofé de deux natures qui n*; i'auraienc s'aU 
„ lier. „ Ils ajoutent que les Prophètes n'enfeignent point 
que le Mtfft foit hom me Dieu , qu'ils diflinguent expreffé- 
ment entre Dîcu & David , qu'ils déclarent le premier» 
Maître, & le fccond, Serviteur, 6cc. 

On fait affcz que les Juifs, efclaves de la Lettre, n'ont 
jamais pénétré comme nous le fcns des Ecritures. 

Lorfque le Sauveur parut, les préjugés Juifs s'élevèrent 
contre lui. Jcfus-Chrift lui-mCme, pour ne pas révolter 
leurs efprits aveugles, paraît extrCmement réfervé fur l'or- 
ticle de fa Divinité \ il voulait , dit faint Chryfoitôme, 
MCC0HtHmer infenfiùhmgnt fes Andiaurs a crptre un mjffterê 
fi fort iltvi aN'éieJfus Je U raifin : s'il prend l'autorité d'un 
Dieu en pardonnant les péchés , cette aâion fouleve tous 
ceux qui en font ks témoins ; Tes miracles les plus évidents 
ne peuvent convaincre de fa Divinité ceux*m8mes en fa* 
veur defquels il les opère. Lorfque , devant le Tribunal du 
Souverain Sacrificateur , il avoue ovec un modefte détour 
qu'il efl le Fils de Dieu, le Grand.PrStre déchire fa rohe 
& crie au blafphême. Avant l'envoi du SaintEfprit , les 
Apôtres ne foupçonnent pas mCme la Divinité de leur 
Maître : il les interroge fur ce que le Peuple penfe de lui; 
ils répondent, que les uns le prennent pour Elie, les au- 
tres pourjérémie, ou pour quelqu'autre Prophète. Saine 
Pierre a befoin d'une révélation particulière pour connal* 
tre que Jefus cft le Chrift, le Fils du Dieu vivant. 
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Les Juifs r<?o1tés contre la Divinité de Jefas-Chrifl, 
ont eu recours â toutes fortes de voies pour détruire ce 
, grand myftere ; ils dtrournent le lèns de leurs propres 
oracles I ou ne les appliquent pas au Mejfie; ils prétendent 
que le nom de Dieu , Eloi, n'ed pas particulier d la Di- 
vinité > & qu'il fe donne roSme par \t^ Auteurs facrés aux 
Juges I aux Magiflrats, en général à ceux qui font élevés 
en autorité; ils citent en effet on trcs*grand nombre de 
paflfage des faintes Ecritures, qui judiHcnt cette obferva- 
1 tion, mais qui ne donnent aucune atteinte aux termes 

j cxprcs des anciens oracles qui regardent le Mejpt, 

Enfin ils prétendent que fi le Sauveur, & après lui les 
Ei'angéliftes , les Apôtres & U% piemici& ClirCtiens, ap- 
j pellent Jefuf le Fils de Dieu , ce ternie augufte ne figniHair, 

\ dans les temps évangéliques, autre chofe que Toppolé des 

I fils de Bélial, c'cil*il-dire, hommj? de bien, ferviceur de 

Dieu \ par oppofition d un méchant , un homme qui ne 
craint point Dieu. 

Si les Juifs ontcontefté â Jefus-Chrift la qualité de Aifj0& 

& fa Divinité, ils uont rien négligé aufTi pour le rendre 

méprifable, pour jetter fur fa naiffance, fa vie & fa mort, 

tout le ridicule & tout l'opprobre qu'a pu imaginer leur 

• criminel acharnement. 

De tous les Ouvrages qu'a produit l'aveuglement des 
Juifs, il n'en eft point de plus odieux 6c de plus extrava. 
gant que le Livre ancien, intitulé : Sepher ToUûs Jefchut^ 
tiré de la poufliere par Mr. Vagenfeil , dans le fécond 
tome de fon Ouvrage, intitulé : re/« igntA^ é^c. 

C'eft dans ce Stfhit ToUUsJefshut qu'on lit une hifloire 
monftrueufe de la vie de notre Sauveur , forgée avec toute 
là paffion & la mauvaifè foi poffibles. Ainfi, par exem- 
ple, ils ont ofé écrire qu'un nommé Panther ou Pandera» 
îjabitant de Béthjéeiç 1 était devenu amoureux d'une jeune 
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femme f mariée IJokanam. Il eut de ce commerce imporuit 
fils» qol fut nommé Jefiia ou Jefu. Le Père de cet enfant 
fut obligé de t'enfuir» & fe retira A Babylone, Quant ou 
jeune Jefu» on Tenroya aux Ecoles; mais» ajoute TAo* 
teur» il eut Tinfolence de lerer le tSte» & de fe découvrir 
devant \ts Sacrificateurs» auJieu de paraître devant eux 
la tSte baifTée, & le vifage couvert» comme c'était la cou- 
tume ; hardiefTe qui fut vivement tancée ; ce qui donna 
lieu d'examiner fa natflance» qui fut trouvée impure» 6c 
rexpofa bientôt â rignominie. 

Ce déteftable Livre Sefher Toïdos JefchMt^ était connu 
dès le fécond fiecle; Celfe le cita avec confiance» & Ori* 
gène le réfute au chapitre neuvième. 

Il y a un autre Livre intitule auflt : Tohdos Jefu^ pti« 
blié Tan 1705 par Mr. Huidric, qui fuit de plus près i'E* 
vangile de Tenfance » mais qui commet i tout moment 
les anachronifmes les plus grofliers; il fait naître & mou- 
rir Jefiu-Chrift fous le règne d*Hérode le Grand ; il vent 
que ce foit d ce Prince qu'ont été faites les plaintes fur l'a- 
dultère de Panthère» & de Marie» mère de JePus. 

L'Auteur qui prend le nom de Jonathan» qui fe die 
Contemporain de Jefus-Chrift , & demeurant A Jérufa- 
lem, avance qu'Hcrode confulta fur le fait deJefus-Chrift 
les Sénateurs d'une Ville dans la Terre de Céïarée : nous 
ne futvrons pas un Auteur auffi abfurde dans toutes fes 
contradidions. 

Cependant c'eft i la faveur de toutes ces calomnies que 
les Juifs s'entretiennent dans leur haine implacable con- 
tre les Chrétiens, & contre rE\'angile; ils n'ont rien né* 
jçHgé pour altérer ta chronologie du Vieux Teftament» 
6c pour répandre des doutes tic des difficultés fur le temps 
de la venue de notre Sauveur. 

Ahmed.ben«Caflrum.al-Andacoufy» Maure de Grenadct 

qui 
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tpi vivait fur la fin du i6e. fîecle, cite un ancien MûtiuC- 
cric Arabe, qui fut trouvé avec feîze lames de plomb « 
gravées en caraderes Arabes, dans une grotte près deGre<* 
nade. Oom Pedro y Quinones, Archevêque de Grenade, 
en a rendu lui-même témoignage ; ces lames de plomb i 
qu'on appelle de Grenade, ont été depuis portées â Komei 
où, après un examen de plufîeurs années, elles ont enfin 
été condamnées comme apocryphes, fous le Pontificat d*A* 
iexandre VII; elles ne renferment que des hiftoircs fabu« 
leufes touchant la vie de Marie & de fon Fils. 

Le nom* de Mejjie^ accompagné de l'épithete de//r«j^| 
fe donne encore à ces impofteurs, qui , dans divers temps, 
ont cherché â cbufer la Nation Juive. Il y eut de ces 
féuix-idij/lis avant même la venue du véritable Oint de 
Dieu. Le fage Gamaliel parle (^) d'un nommé Theudas i 
dont l'Hiftoire fe lit dans les Antiquités Judaïques de Jo* 
feph, liv. 30« chap. 3. Il fe vantait de pafier le Jourdain 
â pied fec : il attira beaucoup de gens d fa fuite; mais les 
Romains étant tombés fur fa petite troupe, ladifiiperenti 
coupèrent la tête au malheureux Chef., & Texpoferent 
dans Jérufalem. 

Gamaliel parle aufli de Judas le Galiléen ^ qui eft fans 
doute le même dont Joièph fait mention dans le i a. chap. 
du fécond Livre de la guerre des Juifs. Il dit que ce faux 
Prophète avait ramafle près de trente mille hommes ; mais 
rhyperbole eft le caraâere de THiftorien Juif. 

Dès les temps apoftoliqucs Ton vit Simon, furnommé Je 
Magicien, ($) qui avait fu féduire les habitants de Sama- 
rie, au point qu'ils le confidéraient comme U ittrtu de 
Dieu. 
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Dsns le fiecle fah'unt, l'tn i?8 & t7^de l'EredirC- 
tienne I fous l'empilât d'Adrien , parut lé /ifirx.ifrj^# Bar- 
chochebas , i In tSte d*ane Armée. L'Empereur envoyii 
contre lui Julîu» Severus, qui , après plufîeun rencontres, 
enferma' les révoltés dans la Ville de Bitber; elle foutlnt 
un fîege opiniâtre, & fut emportée; Barcbochebas y fut 
pris & mis â mort. Adrien crut ne pouvoir; mieux pré- 
venir les continuelles révoltes des Juifs , qu'en leur défen- 
dant par un Edit d'aller à Jérufalem ; il établit mSme d^$ 
Gardes aux portes de cette Ville » pour en défendre l'en* 
trée aux rcfles du Peuple d'Ifraël. 

On Ut dans Socrate, Hiftorien Ecdédaftique, (*) que 
l'an 434, il parut dans Tlfle de Candie un fMux^Mijpi^ 
qui s'appellait Moïfc. Il fe difait l'ancien Libérateur des 
Hcbreux, refTufcité pour les délivrer encore. 

Un (îecle après, en 530, il y eut dans la Palcfline un 
ftiïiX'MiJpe^ nommé Julien ; il s'annonçait commeun grand 
Conquérant , qui , d la tSte de fa Nation , détruirait par 
\qs armes tout le Peuple Chrétien : féduits par fes promef- 
fcs , les Juifs armés maflacrerent plufieurs Chrétiens. L'Em- 
pereur Juftinien envoya des troupes contre lui; on livra 
bataille au faux*Chrifl, il fut pris & condamné au der* 
j)ier fupplice. 

Au commencement du gc. (îecle , Serenus, Juif Efpa- 
gnol, fe porta pour Meffie, prûcha, eut des Difcipks, & 
mourut comme eux dans la mifere. 

Il s'éleva plufieurs faux^MtJpes dans le douzième fîecle. 

Il en parut un en France , fous Louis le jeune ; il fut 

pendu lui & fes adhérents, fans qu'on ait jamais fu les 

noms ni du Maître ni des Oifciples. 

Le treizième ficelé fut fertile en fauxMeftes ; on en 

C*) Socr. Hifi. EkcI. /. 2, chap. ^S. 
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compte fept oa huit qui parurent en Arabie , en Perfe » 
dansi'Efpagne» en Moravie; l'un d'eux, qui fe nommait 
David el Ré, pafTe pour avoir été un très-grand Magicien; 
il (eduilit les Juifs, & fe vit â la tSte d'un parti confidé- 
rable^ mais ce Me^u fut aflaffîné. 

{ Jacques Zieglerne, de Moravie, qui vivait au milieu du 

i i6<^. fiecle, annonçait la prochaine manifeftation du Mef* 

\ jSir, né, à ce qu'il ûiTurait, depuis quatorze ans; ilU'avaic 
vu, difait-il, i Strasbourg, & il gardait avec foin une 

j épée & un fceptre pour les lui mettre en mains dès qu'il 

j ferait en âge d'enfeigner. 

I L'an 16341 tin autre Zieglerne confirma la prédiâion 

I du premier. 

L'an i666,Zabathei-Sévi| né dans Alep, fe dit le Af#/* 
fii prédit par les Zieglernes. Il débuta par prOcher fur les 
^grands chemins 1 & au milieu des campagnes; les Turcs 
le moquaient de lui , pendant que fes Difciples l'admi- 
raient. Il paraît qu'il ne mit pas d'abord dans fes inté- 
rSts le gros de la Nation Juive, puifque ït% Chefs de la 
Synagogue de Smyme portèrent contre lui une fen« 
tence de mort ; mais il en fut quitte pour la peur & le 
banniflemcnt. 

Il contrada trois mariages, & l'on prétend qu'il n'en 
confbmma point, difant que cela était au-deffous de lui. 
Il s'affocia un nommé Nathan-Lévi : celui-ci fit le per- 
fonnage du Prophète Elie, qui devait précéder le Mejfte. 
Us fe rendirent â Jérufalem , & Nathan y annonça Za- 
bathéi-Sévi comme le Libérateur des Nations. La popu- 
lace Juive fe déclara pour eux ; mais ceux qui avaient 
quelque chofe â perdre les anathématiferent. 

Sévi, pour fuir l'orage, fe retira i Conftantinople, &dê 
li â Smyrne ; Nathan-Lévi lui envoya quatre Ambaflfa. 
deurs» qui le reconnurent» ficlefaluerent publiquement en 
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qualité d« Miffti; cette imbaflide en impofa ta Peaple* 
éc m3me â quelques Do6leurt » qui déclarèrent Sibûthéi* 
Sévi Mejpe & Koi des Hébreux. Mais la Synagogue de 
Sniyrne condamna fou Koi d être empalé* 

Sabothéi fe mit Tous la proteâion du CadîdeSmyme, 
6c eut, bientôt pour lui tout le Peuple Juif; il fit drefTer 
deux Trônes, un pour lui, & l'autre pour fon époufe fa« 
vorite; il prit le nom de Koi des Kois, & donna à Jo* 
fcph Sévi, fon fiere, celui de Roi dejuda. Il promit aux 
Juifs Iq conquête de TEmpire Ottoman affurée. 11 pouffa 
mdme l'infolcnce jufqu*à faire ôter de la Lithurgie Juive 
le nom de l'Empereur, fie â y faire fubflituer le fien. 

On le fit mettre en prifon aux Dardanelles ; les Juifs 
publieront qu'on n'épargnait fa vie , que parce que les 
Turcs fûvflîent bien qu'il était immortel. Le Gouverneur 
des Dâriifliielles s'enrichit des prcfents que les Juifs lui 
prodiguèrent pour vifirer leur Koi, leur Mejp$ priibnnieri 
qui dnns les fers confervait toute fa dignité , & fc faifaic 
bai fer les pieds. 

Cependant le Sultan, qui tenait faCourd Andrinople» 
voulur faire finir cette Comédie; il fit venir Sévi, JScluidit» 
que s'il était Me^pt^ il devait être invulnérable ; Sévi en 
convint. Le grand-Seigneur le fit placer pour but aux 
flèches de fcs Icoglans ; le Mejjpe avoua qu'il n'était point 
invulnérable, & protefta que Dieu ne Tenvoyait que pour 
rendre témoignage d la fainte Religion Mufulniane. Full 
tige par les Miniflrcs de la Loi, il fe fit Mahomctan » de 
il vécut & mourut également méprifê des Juifs & des Mu* 
fulmans ; ce qui a fi fort décrédité la profeflion de féiuxm 
Mtjfit , que Sévi eft le dernier qui ait paru. 
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METAMORPHOSE, 

MÉTEMPSYCOSE. 

N'Eftil pas bien naturel que toutes les Mctamorpho- 
feK dont la terre eft couverte , aient fait imaginer 
dans rOrient , où on a imaginé tout , que nos âmes paHaienc 
d'un corps â un autre : un point prefque imperceptible de- 
vient un ver, ce ver devient papillon; un gland fe tranf- 
forme en chdne^ un œuf en oifeau ; l'eau devient nuage 
& tonnerre ; le bois fe change en feu & en cendre ; tout 
parait enfin mctamorphofe dans la nature. On attribua 
bientôt aux âmes, qu'on regardait comme des figures lé- 
gères , ce qu'on voyait fenfihlcment dans des corps plus 
groffîers. L'idée de la Métempfycofe efl peut-Ctre le plus 
ancien dogme de l'Univers connu, 6c il règne encore dans 
une grande partie de l'Inde & de la Ciiine. 

Il eft encore très-naturel que toutes les Métamorpliofct 
dont nous fommes les témoins , aient produit ces ancien- 
nes fables qu'Ovide a recueillies dans fon admirable Ou- 
vrage. Les Juifs mcme ont eu audi leurs mctamorphofcs. 
Si Niobé fut changée en marbre, Hedith, femme deLoth» 
fut changée en ftatue de fel. Si Eurydice refla dans les eu* 
fers pour avoir regarde derrière elle , c'eft aufîl pour la 
mSme indifcrétion que cette femme de Loth fut privée de 
la nature humaine. Le Bourg qu'habitaient Baucis £c Phi. 
lémon , en Phrygie, tR changé en un lac ; la môme choie 
arrive â Sodome. Les filles d'Anius changeaient l'eau en 
huile : nous avons dans l'Ecriture une métamorphofe â 
peu près femblablci mkis plus vraie & plus facrée* C&d« 
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mas fat changé en ferpent; la verge d'Aaron devint (er- 
pent aufli. 

Les Dieux fe changeaient trSs-fouvent en hommes; les 
Juifs n'ont jamais vu les Anges que fous la forme humai* 
ne : les Anges mangèrent chez Abraham. Paul» dansfon 
Epitre aux Corinthiens» dit que TAnge de Sa tan lui adonné 
des foufflcts : Angihs SMthanét m§ toUphifeu 



MIRACLES. 

UN Miracle, félon l'énergie du mot» eft une chofe ad- 
mirable. En ce cas tout eft miracle. L'ordre produ 
gieux de la nature» la rotation de cent millioiu de globes 
autour d'un million de Soleils» l'aftivitéde la lumière» la 
vie des animaux» font des miracles perpétuels. 

Selon les idées remues» nous appelions miracle la vio- 
lation de ces Loix divines & éternelles. Qu'il y ait une 
éclipfe de Soleil pendant la pleine Lune» qu'un mortfafTe 
A pied deux lieux de chemin en portant fa tSte entre fes 
bras, nous appelions cela un miracle. 

Plufieurs Phyfîciens foutiennent qu'en ce fens il n'y a 
point de miracles, & voici leurs arguments: 

Un miracle efl la violation des Loix mathématiques» 
divines , immuables » éternelles. Par ce feul expofé» un 
miracle efl une contradidlion dans les termes ; une Loi 
ne'^peut Stre à la fois immuable, & violée. Mais une Loi» 
leur dit-on, étant établie par Dieu mSme, ne peut-elle erre 
fufpendue par fon Auteur? Ils ont la hardieffe dé répon- 
dre que non, (k qu'il efï impofnbleque l'Etre infiniment 
fage ait fait des Loix pour les violer. Il ne pouvoit, di« 
fcnt-ils, déranger fa machine que pour la faire mieux aU 
1er; or 11 eA clair qu'étant Dieui il a fait cette immcnfe 
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machine aufli bonne qu'ilVft pu; s'il a vu qu'il y aurait 
quelque impcrfeflion réfultante de la nature de la matiè- 
re, il y a pourvu dès le commencenienc , ainfi il n'y chan- 
gera jamais rien. 

Oe plus, Dieu ne peut rien faire fans raifon ; or quelle 
raifon le porterait â défigurer pour quelque temps fon 
propre ouvrage? 
j C'eft en faveur des hommes , leur dit-on. C*cft donc au, 

! moins en faveur de tous les hommes, répondent-ils; car 

I il eft impofllble de concevoir que la nature divine tra- 

vaille pour quelques hommes en particulier, & non pas 
pour tout le Genre humain : encore même le Genre-hu* 
main eft bien peu de chofe; il eft beaucoup moindre qu'une 
petite fourmilliere en comparaifon de tous hs Otres qui 
rempHlTent Timmenfité. Or n'eft-ce pas la plus abfurde 
des folies d'imaginer que l'Etre infini intervertiffe en fa* 
veur de trois ou quatre centaines de fourmis, fur ce petit 
amas de fange , le jeu éternel de ces relTorts immenfes qui 
font mouvoir tout l'Unii'ers? 

Mais fuppofons que Dieu ait voulu diftinguer un petit 
nombre d*hommes par des faveurs particulières, faudra^ 
t^il qu'il change ce qu'il a établi pour tous les temps & pour 
tous les lieux? Il n'a certes aucun belbin de ce change- 
ment, de cette inconftance, pour favprifer fes créatures ; 
fes faveurs font dans fei Loix mGmes. Il a tout prévu , 
tout arrangé pour elles , toutes obéilfent irrévocablement 
i la force qu*il a imprimée pour jamais dans la nature* 
Pourquoi Pieu ferait-il un miracle? Pour venir à bout 
d'uu certain deffein fur quelques êtres vivants 1 II dirait 
donc : Je n*ai pu parvenir, par la fabrique de l'Univers, 
par mes Déaets divins, par mes Loix éternelles, à renv 
plir an certain deflêin ; je vais changer mes éternelles 
}dées» oies Loix immuables » pour tâcher, d'exécaier ce 
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que je n*fli pu faire par elles. Ce ferait an ai'en de fa fal« 
blefTe » & non de fa paiffance. Ce ferait» ce femble» 
daii$ Iqi là plut inconcevable contradiâion. Ainfî donc » 
ofcr fuppofer à Dieu des miracles» c'eft réellement Vin* 
fultcr, (fi des hommes peuvent infulter Dieu;) c'eft loi 
dire : vous êtes un être faible & inconféquent. 11 eft donc 
abfurde de croire des miracles» c'eft deshonorer en quel- 
que force la jDiviniré. 

On prefle ces Philofophes; on leur dit : Vous avez beaa 

exalter l'immutabilité de l'Etre fupréme, l'éternité de fes 

Loix » la régularité de fes mondes infinis : notre petit tat 

de boue a été tout couvert de miracles; les Hiltoires font 

auili remplies de prodiges que d'événements naturels. Le' 

filles du Grand-PrÇtre Anius changeaient tout ce qu'elles 

voulaient en bled, en vin, ou en huile; Athalide, fille de 

Mercure, relfufcita plufieurs fois; Efculape reflufcita Hy« 

police; Hercule arracha Alcefte à la mort^ lieras revint au 

inonde après avoir pade quinze jours dans les enfers; Ro- 

mulus & Kémus naquirent d'un Dieu & d'une Veftale; le 

Palladium tomba du Ciel dans la Ville de Troye ; la 

chevelure de Bérénice devint un affemblage d'étoiles; la 

cabane de Baucis & de Philémon fut changée en un fa* 

perbe Temple; la tôce d'Orphée rendait des oracles après 

fa mort; les murailles de Thebes fc conftruifîrent d'elles- 

mSmes au fon de la flûte, en préfence des Grecs; les gué- 

rifons faites dans le Temple d'Efculape étaient innom* 

brables;& nous avons encore des monuments chargés du 

nom des témoins oculaires des miracles d'Efculape, 

Nommez-moi un Peuple, chez lequel il ne fe foit pas 
opéré des prodiges incroyables , fur-tout dans des temps 
où l'on favait à pehie lire & écrire. 

Des Philofophes ne répondent â ces objeélions qu'en 
riant ^ en levant les épaules; mais les Philofophes Cbré< 
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tiens dtfent : Nous croyons anx miracles opérés dans no* 
tre (àtnte Religion; nous les croyons par la Foi» & non 
par notre raifon» que nous nous gardons bien ^'écouter; 
car lorfque la Foi parle» on fait aflfez que la ratfonnedoic 
pas dire un feul mot; nous avons une croyance fermé & ' 
entière dans les miracles de Jefiis-Chrift, & des Apôtres : ' ^ 
mais permettez-nous de douter un peu deplufieurs autres; 
fouffirez, par exemple» que nous rufpendions notre juge- 
ment fur ce que rapporte un homme fimple» auquel on a 
donné le nom de Grand. Il aflure qu'un petit Moine était 
il fort accoutumé â faire des miracles, que le Prieur lui df* 
fenditenfin d'exercer fon talent. Le petit Moine obéit; mais | 

ayant vu un pauvre Couvreur qui tombait du haut d'un * 

toit » il balança entre le defir de lui fauver la vie » & la fainte | 

obédience. Il ordonna feulement au Com^reur de refter en j 

l'air jufqu'â nouvel ordre » & courut vite conter â fon Prieiur { 

l'état des chofes. Le Prieur lui donna rabfolution du péché 
qu'il avait commis en commençant un miracle (ans permif* { 

fion» & lui permit de l'achever» pourvu qu'il ^'en tînt j 

là » & qu'il n'y revînt plus. On accorde aux Philofophes 
qu'il fout un peu f& défier de cette hiftoire. | 

1 Mais comment oferiez«vous nier » leur dit-on » que faint ' 

I Gervais & St. Protais aient apparu en fonge â St. Am- 
broife » qu'ils lui aient enfeigné l'endroit où étaient leurs 
reliques? que St. Ambroife U$ ait déterrées» & qu'elles 
aient guéri un aveugle? St. Auguftin était alors â Milan ; 
c*eft lui qui rapporte ce miracle» imnunfùfpfuUuJtt^àitÀi 
dans fa Cité de Dieu» Livre 22. Voild un miradedes mieux 
confiâtes. Les Philofophes difent qu'Us n'en croient rien, 
que Gervais & Protais n'apparaiflfentdperfonne» qu'il im*. 
porte fort peu au Genre-humain qu'on fâche où font les 
reftes de leurs carcaflès ; qu'ils n'ont pas plus de foi â cet 
tv.eugki qu'à celu>dc Velpafîen;que c'eft un miracle inu* 
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tile; qu«Oîea ne fait rien d'inutile; Sa ils fe tiennent fer* 
mes dam leurs principes. Mon refpeâ pour St.Gervais & 
St. Protais ne me permet pas d'Stre de l'avis de ces Philofo- 
phes; je rends compte feulement de leur incrédulité. Us 
font grand ciu du paffage de Lucien i qui fe trouve dans la 
mort de Peregrinus. *^ Quand un Joueur de gobelets 
,» adroit fe fait Chrétien i il eft fdr de faire fortune, i» 
Mais comme Lucien eft un Apteur profane t il ne doit 
avoir aucune autorité parmi nous. 

Ces Philofophes ne peuvent fe réfoudre i croire les mi« 
racles opérés dans le fécond fîede ; des témoins oculaires 
ont beau écrire que TEvIque de Smyrnei St. Polycarpci 
ayant été condamné A être brûlé ^ 6c étant jette dans les 
flammes I ils entendirent une voix du Ciel qui criait: Cou* 
ragCi Policarpe» fois forti montre-toi homme ; qu'alors 
les flammes du bûcher s'écartèrent de fon corps , <k for- 
mèrent un pavillon de feu au-de(rus de fa tOre; & que du 
buch'^r il ibrtit une colombe : enfin , on fut obligé de tran^ 
cher la tOtc de Polycarpe. A quoi bon ce miracle? difent 
les incrédules; pourquoi les flammes ont-elles perdu leur 
nature, & pourquoi la hache de TExécuteur n'a*t-el1e pas 
perdu lafienne? D'où vient que tant de Martyrs font for* 
tis fflins (Scfaufi de fhuile bouillante» & n ont pu réfîfler 
au tranchant du glaive? On répond que c'cft la volonté 
de Dieu. Mais les Philofophes voudraient avoir vu tout 
cela de leurs yeux avant de le croire. 

Ceux qui fortifient leurs raifonnements par lafcience» 
vous diront que lu Pères de r£gli(è ont avoué fouvent 
eux*mfimes qu'il ne fefaifaitplusde miracles de leur temps. 
Saint Chryfoflôme dit expre^Tément : *« Les dons extraor* 
n dbmires de l'Efprit étaient donnés m3me aux indignes, 
,, parce qu'alors l'Eglife avait befoin de miracles; mais 
I, aujourd'hui ils ne font pas môme donnés aux dignes, 
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I) pdrce que TEglife n'en a plus de befom. „ Enfuîte il 
avoue qu*il n'y a plus perfonhe qui* refTufcite les morts » 
ni même qui guériflê les malades. 

Saine Augudin luî-mSme, maigre te miracle de Ger* 
vais & de Protais, dit, dans fa Ciré de Dieu; ^ Pourquoi 
»9 ces miracles, qui fe faifaient autrefois, ne fe font-ils "^ 
), plus aujourd'hui?,, Et il en donne la m2me raifon. 
CMf, inquiunt^ nunc illét miracuU quA frAdieatis faffa efif% 
mon fiuntf PoJJem quidem dicere^ neeeffkrU frihs fuijfe qu^m 
iredent mundus , sd hoc ut credertt mundus. 

Ou objede aux Philofophes que St. Auguflîn, malgré 
cet aveu, parle pourtant d'un vieux Savetier d'Hypponc, ^ 
qui, ayant perdu Ton habit, alla prier d la Chapelle des \ 

vingt Martyrs , qu'en retournant il trouva un poiflfon» ^ j 

dans le corps duquel il y avait un anneau d'or, & que la ! 

Cuifinier qui fit cuire le poiflbn , dît au Savetier : Voild ce 1 

que les vingt Martyrs vous donnent. 

A cela les Philofophes répondent qu'il n'y a rien dans 
cette Hiftoire qui contrcdife les Loix de la Nature, que j 

la Phyfîque n'ed point du tout blelTce qu'un poifTon ait j 

avalé un anneau d'or» & qu'un Coifînier ait donné cet j 

anneau â un Savetier, qu'il n'y a Id aucun miracle. 

Si on fait fouvenir ces Philofophes que, félon Sr. Je« 
rdmei dans fa Vie de l'Hermite Paul , cet Hermîte eut 
plttfieurs converfations avec des fatyres & avec àt% fau- 
nes; qu'un corbeau lui apporta tous les jours, pendant 
trente ans, la moitié d'un pain pour fon dîner, &unpalu 
tout entier le jour que St. Antoine vint le voir ; ils pour* 
ront répondre encore que tout cela n'eft pas abfolument 
contre la Phyfique; que des fatyrei & des founes peuvent 
avoir éxif té; & qu'en tout cas, fi ce conte eft une puéri- 
lité, cela n'a rien de commun avec lès^ vraia-miracles du 
Sauveur & de fes Apôtres. Plufieursi hoiu Chrétiens ont 
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coinbfltm THIfloire de St.Simeon Sdlite, écrite ptr Théo* 
dorer; beaucoup de miracles qui paflTcnt pour authenti- 
ques dans TEglife Grecque» ont été révoqués en doute 
par plufîeurs Latins ; de mSme que des miracles Latins ont 
été rufpeds \ i*£glife Grecque : les Procédants font venuY 
enfuite» qui ont fort maltraité les miracles de Tune & de 
l'autre Eglife. 

Un favantjéruîte, (*) qui a prCché long-temps dans 
les Indes, le pl&int de ce que ni (es Confrères, ni lui, 
n ont jamais pu faire de miracle. Xavier (e lamente dans 
plufîeurs de fès Lettres de n*avoir point le don des Lan- 
gues; il dit qu'il n*cA chez les Japonois que comme une 
ftatue muette : cependant les Jéfûites ont écrit qu'il avait 
reirufcité huit morts, c'efl beaucoup; mats il faut auffi 
confîdérer qu'il les refTufcitait â fîx mille lieues d'ici. Il 
s'efl trouvé depuis des gens qui ont prétendu que l'abo- 
lifTement des Jéfuitos en France , eft un beaucoup plus 
grand miracle que ceux de Xavier fk d'Ignace. 

Quoi qu'il en foit , tous les Chrétiens conviennent que 
les miracles de Jefus-Chrift & des Apôtres font d'une 
vérité inconteftable; mais qu'on peut douter à toute force 
de quelques miracles faits dans nos derniers temps, & qui 
n'ont pas eu une authenticité certaine. 

On fouhaîteraît, par exemple, pour qu'un miracle fût 
bien conftatc, qu'il fût fait en préfence de l'Académie des 
Sciences de Paris, ou de la Société Royale de Londres, ôi 
de la Faculté de Médecine, afTiftées d'un Détachement du 
Régiment des Gardes, pour contenir la foule du Peuple, 
qui pourrait , par fon indifcrétion , empêcher l'opération 
du miracle. 

On demandait an jour à un Philofophe, ce qu'il dirait 

C) Ofpinitm , f , jtjù. 
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lil voyait le Soleil s'ai rCcer , c'eft-â*dire , G le mouvement 
i de la terre autour de cet aftre ceflTait; (i tous les morts rel- 
l fufcitaient, & fi toutes les montagnes allaient fe jetcerde 
j compagnie dans la mer 9 le tout pour prouver quelque 
f vérité importante; comme par exemple» la grâce verfa- 
I tile? Ce que je dirais? répondit le Phiiofophe, je me fe* 
rais Manichéen ; je dirais qui! y a un principe qui défai» 
<e que l'autre a fait. 

— Pf p——— — 1 1 wi II ■■■■■■■■—■■■■ ■! 
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EN vain plufîeurs Savants ont cru que le Pcntateuque 
ne peut avoir été écrit par Molfe. Ils diient que par 
l'Ecriture mSme il eft avéré que le premier exemplaire 
connu fut trouvé du temps du Roi Jofîas, & que cet uni- 
que exemplaire fut apporté au Roi par le Secrétaire Sa- 
phan. Or entre Moife & cette aventure du Secrétaire Sa« 
phan, il y a 1167 années par le comput Hébraïque. Car 
Dieu apparut â Moife dans le buiflbn ardent l'an du 
inonde 22 1 3 , & le Secrétaire Saphan publia le Livre de U 
Loi l'an du monde 3380. Ce Livre, trouvé fous Jofîas, 
fut inconnu jufqu'au retour de la captivité de Babylone; 
& il eil dit que ce fut Efdras* infpiré de DieUi qui raie 
en lumière toutes les faintes Ecritures. 
Mais que ce (bit Efdras ou un autre qui ait rédigé ce 
I Livre, cela eft abfolument indiflférent dès que le Livre efl 
I infpiré* Il n'eft point dit dans le Pentateuque que Moife 
) en foit l'auteur; il ferait donc permis de l'attribuer à ua 
autre homme , â qui l'Efprit divin l'aurait diâé , (! TE- 
glife n'avait pu d'ailleurs décidé que le Livre eft de. 
Moife. 
Quelques contradiâeurs ajoutent qu'aucun Prophète 
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n fl cité les Livres da Penttteaque i qu'il n'en eft qnetUon 
ni dans les P&aumes, ni dans les Livres atn-ibués â Sa* 
lomoni ni dans Jéremie, ni dans Ifalei ni enRn dans au- 
cun Livre canonique des Juifs. Lts mots qui répondent 
it ceux de Genefe,. Exode» Nombres» Lévitiqae» Oeute* 
loiiome» ne fe trouvent dans aucun autre Ecrit» reconnu 
par eux pour authentique. 

D'autres plus hardis ont fait les queflionr fuivantes; 

1®. En quelle Langue Molfe aurait-il écrit danstinDé- 
fjrt fauvage ? Ce ne pouvait Ctre qu'en Egyptien. Car» 
par ce Livre mSme» on voit que Mo'lfe & tout fon Peuple 
étaient nés .en Egypte. Il cft probable qu'ils ne pariaient 
pas d'autre Langue. Les Egyptiens ne fe (èrvaient pas en- 
core du papyros; on gravait des hiéroglyphes fur le mar- 
bre ou fur le bois. Il eft m3me dit que les Tables des 
commandements furent gravées fur la pierre. Il aurait 
donc fallu graver cinq Volumes fur des pierres polies» 
ce qui demandait des efforts & un temps prodigieux. 

3°. Eft-il vraifemblable que dans un Défert» où le 
Peuple Juif n'avait ni Cordonnier ni Tailleur» & où le 
Dieu de l'Univcn était obligé de faire un miracle conti- 
nuel pour conferver les vieux habits & les vieux fou- 
Jiers des Juifs, il fe (bit trouvé des hommes affez habi- 
les pour graver les cinq Livres du Pentateuque fur le 
marbre ou fur le bois ? On dira qu'on trouva bien des 
ouvriers qui firent un veau d'or en une nuit » 6c qui ré- 
duifirent enfuite l'or en poudre» opération impoffîbleâ 
la chymie ordinaire non encore inventée; qui conftroifi- 
rent le Tobernacle» qui l'ornèrent de trente-quatre colon- 
nes d*airain , avec des chapiteaux d'argent» qui ourdirent 
& qui brodèrent des voiles de lin» dliyacinthe» de pour- 
pre » & d'écarlate : mais cela mSme fortifie l'opinion des 
coatradiâeurs; ils répondent qu'il n'eft pas poflible que 
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dans on Défère 9 oft l'on manquait de tout, on ait fait des 
ouvrages fi recherchés; qu'il aurait fallu commencer par 
faire des fouliers & des tuniques; que ceux qui manquent 
du néceflaire» ne donnent point dans le luxe; Scquec'eft 
nne contradiâion évidente de dire qu'il y ait eudesFon- 
deurs, des Graveurs» des Brodeurs» quand on n'avait ni 
habits, ni pain. 

30. Si Mo'ife avait écrit le premier chapitre de la Ge« 
nefe, aurait-il été défendu â tous les îeunes gens de lire 
ce premier chapitre? Aurait-on porté fi peu de refped au 
Légiflateur? Si c'était Molfe qui eût dit que Dieu punit 
l'iniquité des Pères jufqu'd la quatrième génération, Ezé« 
chiel aurait-il oR dire le contraire? 

4^ Si Molfe avait écrit le Lévitîque, auraît-il pu fe con- 
tredire dans le Deuteronome? Le Lévitîque défend d'épou* 
ferla femme de fon frère; le Deuteronome l'ordonne. 

5^. Molfe aurait*il parlé dans fon Livre de Villes qui 
n'exiftaient pas de fon temps? aurait-il dit que des Villes 
qui étaient pour lui i l'Orient du Jourdain , étaient d l'Oc- 
cident? 

6^. Aurait-il afligné quarante -huit Villes aux Lévites 
dans un Pays où il n*y a jamais eu dix Villes, & dans un 
\ Défert où il a toujours erré fans avoir une maifon ? 

' 7°. Aurait-il prefcrit des règles pour lesKois Juifs, tan- 

\ dis que non-fenlement il n'y avait point de Rois chez ce 

\ Peuple, mais qu'ils étaient en horreur, & qu'il n'était pas 

probable qu'il y en eût jamais? Quoi! Molfe aurait donné 
des préceptes pour la conduite des Rois , qui ne vinrent 
qu'environ cinq cents années après lui , & il n'aurait rien 
dit pour les Juges & les Pontifes qui lui fuccéderent? 
Cette réflexion ne conduitelle pas à croire que le Penta- 
teuque a été compofé du temps des JRois , & que les céré- 
monies infticuées par Molfe n'avaient été qu'une tradition? 
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S®. Se pourwît.il faire qu'il eût dît tax Juîfi : Je votti 
ai fait fortir au nombre de Gx cents mille combattants de 
la Terre d'Egypte, fous la proteôion de votre Dieu? Len 
Juifs ne lui auraient-ils pas répondu : Il faut que vous 
ayiez été bien timide pour ne nous pas mener contre le 
Pliaraon d'Egypte; il ne pouvait pas nousoppofer une ar- 
mée de deux cents mille hommes : jamais TEgypte n'a eu 
tant de foldats fur pied ; nous l'aurions \'aincu fans pei- 
ne i nous ferions ks maîtres de fon Pays? Quoi! le Dieu 
qui vous parle a égorgé, pour nous faire plaiflr, tous les 
premiers nés d'Egypte ; & s'il y a dans ce Pays-ià trois 
cents mille familles , cela fait trois cents mille hommes 
morts en une nuit pour nous venger ; & vous n'avez pas 
fécondé votre Dieu ? 6c vous ne nous avez pas donné ce 
Pays fertile que rien ne pouvait défendre ? Vous nous avez 
fait fortir de TEgypte en larrons & en lâches, pour nous 
faire périr dans des Déferts , entre les précipices & les 
montagnes; vous pouviez nous conduire au moins par lo 
droit chemin dans cette Terre de Canaan , fur laquelle 
nous n'avons nul droit, & que vous nous avez promife» 
& dans laquelle nous n'avons pu encore entrer? 

Il était nararel que de la Terre de GefTen nous marchad 
fions vers Tyr 6c Sidon , le long de la Méditerranée ; mais 
vous nous faites pafler ridme de Suez prefque tout en- 
tier; vous nous faites rentrer en Egypte , remonter juf- 
ques par-delà Memphis, & nous nous trouvons à Béel-Se. 
phon , au bord de la Mer Rouge , tournant le dos à la 
Terre de Canaan , ayant marché quatre-vingt lieues dans 
cette Egypte que nous voulions éviter, & enfin, prSts de 
périr entre la mer & l'Armée de Pharaon ! 

Si vous aviez voulu nous livrer à nos ennemis, auriez- 
voiis pris une autre route 6c d'autres mcfures? Dieu nous 
a fauves par un miracle, dites-vous; la mer s'eft ouverte 

pour 
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^our nous laiflTer p&flfer; mais aprCs une telle faveur, fal* 
laic-il nous faire mourir de faim & de fatigue dans lesDé* 
ferts horribles d'Ëthan» deCadés-barnc, deMara» d'Elim, 
d'Oreb & de Sinal? Tous nos Pères ont pi;ri dans ces fo« 
litudes affi-eufes» Ck vous nous venez dire , au bout de qua* 
lante ans, que Dieu a eu un foin particulier de nos Percs ! 
Voilà ce que ces Juifs murmurateurs, ces enfants injuf» 
tes des Juifs vagabonds, morts dans les Déferts , auraient 
pu dire à Mo'ife, s'il leur avait lu l'Exode & la Genefc. 
Et que n'auraient, ils pas dû dire & faire à faiticleduveau 
d'or? Quoi! vous ofez nous conter que votre frère fît un 
veau pour nos Pères, quand vous étiez avec Dieu fur la 
montagne; vous qui tantôt nous dites que vous avez parlé 
â Dieu face â face, & tantôt que vous n'avez pu le voir 
que par derrière! Mais enfin, vous étiez avec ce Dieu, 6c 
votre frère jette en fonte un veau d'or en un feul jour, 
& nous le donne pour l'adorer; & au-iieu de punir votre 
indigne frère , vous le faites notre Pontife , & vous or* 
donnez à vos Lévites d'égorger vingt-trois mille hommes 
de votre Peuple : nos Pères l'auraient-ils fouffert? fe fe« 
raient-ils laifFé aflbmmer comme des viâimes par des PrS« 
très (ànguinaires? Vous nous dites que non content de 
cette boucherie incroyable, vous avez fait encore ma(ra« 
crer vingt-quatre mille de vos pauvres Suivants, parce 
que l'un d'eux avait couché avec une Madianite, tandis 
que vous-mSme avez époufé une Madianite; ficvousajou* 
tez que vous 2tes le plus doux de tous les hommes ! En« 
core quelques adions de cette douceur, &ilne ferait plus 
9 relié perfonne. 

I Non, fi vous aviez été capable d'une telle cruauté, ^fî 

] vous aviez pu Tcxercer, vous feriez le plus barbare de- 

j tous les hommes, & tous les fupplices ne fufiiralent pAg 

1 pour expier ua fi étrange crime. 
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Ce fontJi i peu près les obje£hons que font le» Si^ 
vants A ceux qui penfent que Molfe eft Ttuteur du Peu* 
tateuque* Mais on leur répond que les voles de Dieu ne 
font pas celles des hommes; que Dieu a éprouvé , con« 
dttit éc abandonné Ton Peuple par une fageflTe qui noua 
eft inconnues que les Juifs eux-mêmes » depuis plus de 
deux mille ans, ont cru que Molfe eft l'auteur de ces Li- 
vres; que TEglifet qui a fuccédé à la Synagogue, & qui 
eft infaillible comme elle , a décidé ce point de contro- 
vcrfe, & que les Savants doivent fe taire quand l'Eglife 
parle. 
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O s M I N. 

E ditea-roos pu que tom eft néceflkire? 

S E L I M. 
Si tont n'était pu néceflaire , il t'enfuirnit que Oien 
•unit fait de< choies inutilet. 

O S M I N. 
C'eft-i-dire , qu'il était néceflaire â la natote divine 
qu'elle fît tout ce qu'elle a fait? 

S E L I M. 
Je le crois, on du moins je le foupçonne : il y a des 
geiu qui penfent autrement: je ne les entends point; peut- 
être ont-ils raifbn. Je crains la difpate fur cette matière. 

O S M I N. 
C'eft aufli d'un autre néceflaire qile je veux vous parler. 
I S E L I M. 

j Quoi donc? de ce qui eft néceflaire â un honnête hom- 

I me pour vivre? du malheur où Ton eft réduit quand on 

manque du néceflaire? 

O S M I N. 
Non : car ce qui eft néceflaire i Tun» ne Teft pas tou- 
jours â l'autre; il eft néceflfaîre i un Indien d'avoir du riz» 
i un Anglais d'avoir de la viande; il faut une fourrure d 
un Rufle » & une étoffe de gaze i un Africain : tel homme 
croit que douze chevaux de carroflè lui font néceflfaires» 
tel autre fe borne i une paire de fouliers» tel autre marche 
gaiement pieds nuds ; je veux vous parler de ce qui eft 

• 

nécefllkire â totu les hommes. ' 

S E L I M. 
Il me ftmble que Diea t donné tout ce qu'il fallût A 
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cette efpece ; des yeux pour Jiroir > .des piedj pour marcher» 
une bouche pour manger» on srophoge pour avaler» un 
cflomac pour digérer, une cer\'elle pour raifonneri des 
organes pour produire leurs femblables. 

O S M I N. 

Comment donc arrive»tJI que des hommes iialflent 
privés d'une partie de ces chofes néceflaires ? 

SELIM. 

C*eft que les Loîx générales de la nature ont amené des 
accidents qui ont fait naître des ihouftres \ mais en gé* 
jiéral rhomme eft pourvu de tout ce qu'il lui faut pour 
vivre en fociété. 

S M I N. 

Y a-t.il des notions communes A tous les hommes qui 
fervent i les faire vivre en fociété ? 

SELIM. 

Oui; j'ai voyagé avec Paul Lucas, 6c par-tout où j'ai 
paffé, j'ai vu qu'on refpeâait fon père & fa mère, qu'on 
le croyait obligé de tenir 9a promeflfe, qu'on avait de la 
pitié pour les innocents opprimés , qu'on déteftait la 
perfêcution, qu'on regardait la liberté de penfer comme 
un droit de la nature , 6c les ennemis de cette Société 
comme les ennemis du Genre - humain ; ceux qui pen- 
fent diffcremmcnt nront paru des créatures mal organi* 
fées , des mondres comme ceux qui Ibnt nés fans yeux 
6c fans mains. 

O S M I N. 

Ces chofes néceflaires, le font-elles en tout temps & 
en tous lieux? • . i • 

SELIM. [ 

Oui; fans cela elles UP feraient pas néceflfaires d l'efpece 
humaine; 
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O S M I N. : 

Ainfî une créance qui tû nouvelle n'ctait pas néceflairo 
à cette efpece. Les hommes pouvaient très-bien vivre eu 
fociété & remplir leurs devoirs envers Dieu avant de croire 
que Mahomet avait eu de fréquents entretiens avecl'Ahge 
Gabriel. 

SE L IM. 

Rien n'ed plus évident : il ferait ridicule de penfer qu'on 
n'eût pu remplir fes devoirs d*hommc avant que Maho- 
met fût venu au monde; il n'était point du tout iiécen*aîre- 
à l'efpece humaine de croire i l'Alcoran ; le monde allait 
avant Mahomet tout comme il va aujourd'hui. Si le Ma. 
hométifme avait été nécelfaire au monde, il aurait exifié 
dOs le connnencement du monde , il aurait exiflé en tous* 
lieux; Dieu, qui nous a donné d tous deux yeux pour voir 
ion Soleil , nous aurait donné à tous une intelligence pour 
voir la vérité de la Religion Mufulmane. Cette Sede n'eft' 
donc que comme lesLoixpofîtives, qui changent félon les 
temps & félon les lieux! comme les modes } comme les 
opinions des Phyfîciens qui fe fuccedent Its uns aux autres. 

La Seâe Mufulmane ne pouvait donc être elTentielle- 
ment néceflaire â l'homme. 

O S M I N. 

Mais puifqu'elle exifte, Dieu l'a permife. 

S E L I M. 

Oui, comme il permet que le monde fbit rempli de 
fottifes, d'erreurs 6c de calamités. Ce n'ed pas i dire que 
les hommes foient tous eHentielIement faits pour être fors 
£c malheureux : il permet que quelques hommes foient 
mangés par des (èrpents; mais on ne peut pps dire* Dieu 
a fait l'homme pour être mangé par des ferpents» 

O S M 1 N. . 

Qu'entendex-vous en diûmt Dieu permet ? rien peu^il 

S Uj 
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arriver Aini fta ordres? permettre» ronloir» 6cfa!re»n'e(l- 

ce pas pour lui le mCme chofe? 

S E L I M. 

U permet le crime ; maii il ne le fait pat. 

O S M I N. 

Faire un crime» c'eft agir contre la juftîce divine» c*eft 

défobéir à Dieu. Or Dieu ne peut défobéir i luimSme» 

il ne peut commettre de crime; mais il a fait Thomme 

de fa^on que l'homme en commet beaucoup; d'où vient 

cela? 

S E L I M. 

Il y a des geni qui le favent» mais ce n'eft pat moi; 
tout ce que je fais bien» c'eft que l'Alcoron eft ridicule: 
quoique de temps en temps il y ait d'aflTez bonnes cho* 
fes » certainement TAIcoran n'était point néceflfaire à l'hom- 
me ; je m'en tiens Id» je vois clairement ce qui eft faux, 
Ce je connais tris^peu ce qui eft vrai. 

O S M I N. 

Je croyais que vous m'inAruiiiez» & vous ne m'appre* 

liez rien. 

S E L I M. 

N'eft-ce pas beaucoup de connaître les gens qui vous 

trompent , & les erreurs groflieres ficdangereufes qu'ils 

vous débitent? 

O S M I N. 

J'aurais i me plaindre d'un Médecin qui me ferait une 
cxpoficton des plantes nuîfibles, & qui ne m'en montre- 
rait pas une falutaire. 

S E L I M. 

Je ne fuis point Médecin» 6c vous n'fites point malade, 
snais il me femble que je vous donnerais une fort bonne 
sucette fi je vous difais : défiez-vous de toutes les inven* 
fions des Charlatans» adorez Dieu, foyez honnSte hom« 
me » & croyez que deux & deux font quatre. 
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PATRIE. 

UNe Patrie eft un compote de plufteors familles; & 
comme on foucient communément fa famille par 
amour- propre , lorfqu'on n'a pas un intérêt contraire» on 
(butient par le mSme amour*propre fa Ville ou fon Vit* 
lage* qu'on appelle fa Patiîe. 

Plus cette Patrie devient grande» moins on l'aime; car 
l'amour partagé s'affaiblic. Il eft impodible d'aimer ten« 
drement une famille trop nombreufe qu'on connaît â 
peine. 

Celui qui brûle de l'ambition d'Ctre Edile , Tribun , 
Préteur I Conful» Didateur, crie qu'il aime fa Patrie» & 
il n'aime que lui«mSrae. Chacun veut Stre (ilr de pouvoir 
coucher chez foi» fans qu'un autre homme s'arroge le 
pouvoir de l'envoyer coucher ailleurs. Chacun veut £tre 
£ûr de fa fortune & de fa vie. Tous formant ainfi les 
mêmes ibuhaits» il fe trouve que l'intérêt particulier de- 
vient l'intéiCt général : on fait des vœux pour la Répa* 
blique» quand on n'en fait que pour foi-m8me« 

Il e(l impoflible qu'il y ait fur la terre un Etat qui ne 
fe foit gouverné d'abord en République; c'eft h marche 
naturelle de la nature humaine. Quelques familles s'a(^ 
femblent d'abord contre les ours & contre les loups: celle 
qui a des grains» en fournit en échange) â celle qui n'a 
que du bois* 

Quand nous avons découvert TAmérique» nous avons 
trouvé toutes les Peuplades divilSes en Républiques i U 
n'y avait que deux Royaumes dans toute cette parâe âa 
inonde. De mille Nations • nous n'en tronvSmes que deux 
fttbjuguées. 

Si? 
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Il en <talc Ainfî de Tinden monde ; font était RépablI* 
que en Europe» avant les Roitelets d'Etnirie 6c de Rome* 
On voit encore aujourd'hui dt$ Republiques en Afriqne; 
Tripoli, Tunis, Alger, vers notre Septentrion, font des 
Républiques de brigands. Les Hottentots, vers le Midi, 
vivent encore comme on dit qu*on vivait dans les pre- 
miers figes du monde; libres, égaux entre eux, fans Mat- 
très , fans Sujets, fans argent, tfc prefque fans befoins. 
La chair de leurs moutons les nourrit, leur peau les ha* 
bille, des huttes de bois & de terre font leurs retraites: 
ils font les plus puants de tous les hommes t mais ils ne 
le fentent pas : ils vivent 6c ils meurent plus doucement 
que nous. 

11 refte dans notre Europe huit Républiques fans Mo- 
narques, Venife, la Hollande , la Suilfe, Gènes, Luques, 
Ragufe , Genève, 6c St. Marin. On peut regarder la Polo* 
gne, la Suéde, l'Angleterre, comme des Républiques fous 
un Roi; mais la Pologne eft la ièule qui en prenne le 
nom. 

Or, maîntenaiit, lequel vant le mieux que votre Patrie 
foit un Etat Monarchique, ou un Etat Républicain? il y 
fi quatre mille ans qu'on agite cette quedion. Demandez 
la foiution aux riches , ils aiment tous mieux l'Ariftocra- 
tie; interrogez le Peuple, il veut la Démocratie; il n'y a 
que les Rois qui préfèrent la Royauté. Comment donc 
eft-il pofTible que prefque toute la terre foit gouvernée 
par des Monarques? Demandez-le aux rats, qui propofe- 
rent de pendre une fonnctte au cou du chat. Mais en vé- 
rité , la véritable raifon eft , comme on Ta dît, que les 
hommes font très-rarement dignes de fe gouverner eux- 



mCmes. 



11 eft trifte que fouvent, pour être bon Patriote, on foie 
Tcnnemi du rcfte des hommes. L'ancien Caton, ce bon 
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Citoyen» difiiit toujours en opinant au Scnat : Tel eft mon 
«vis, & qu'on raine Carthage. Etre bon Patriote, c'eft 
fouhaiter que fa Ville s'enrichiflTe par le Commerce, & 
foit puifTante par les annes. Il eft clair qu'un Pays ne 
peut gagner fans qu'un autre perde, & qu'il ne peut vain* 
cre fans faire â^t malheureux. 

Telle eft donc la condition humaine, que fouhaiter la 
grandeur de fon Pays, c'eft ibohaicer du mal â £ès voi« 
fin9. Celui qui voudrait que fa Patrie ne fût jamais ni 
plus grande I ni plus petice» ni plus riche, ni plus pau« 
vre, ferait le Citoyen de TUnivers. * 
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CE n'eft pas Diodétien que j'appellerai per(<l:cutcur, 
car il fut dix-huit ans entiers le protc£leur des Chré- 
tiens ; & il dans les deniieis temps de fon Empire il ne 
les (àuva pas des reflfentiments de Galérius, il ne fut en 
cela qu'un Prince féduit , & entraîné par la cabale an« 
delil de fon caraélere, comme tant d'autres. 

Je donnerai encore moins le nom de perfécuteur aux 
Trajansi aux Antonins, je croirais prononcer un blaf« 
phime. 

Quel eft le per(Ccùteur? C'eft celui dont l'orgueil ble(R 
& le fanatifme en fureur irritent le Prince ou les Ma- 
giftrats contre des hommes innocents, qui n'ont d'autre 
crime que de n*£tre pas de fon avis. Impudent, tu adores 
un Dieu , tu prêches la vertu , & tu la pratiques ; tu as 
fervi les hommes, & tu les as coufolés; tu asétabli l'or* 
pheline; tu asfecouru le pauvre; tu as changé les déferts, 
où quelques efdaves ualnaient une viemiférable, encam* 



3S1 PERSÉCUTION. 

pflgnei fertiles « peuplées de familles heureofèt ; mais j*al 
découvert que tu me méprifes» & que tu n'as jamais la 
mon Livre de Contro verfe ; tu fais que je (bis tm frippon , 
que j'ai contrefait l'écriture de G •♦• , que j'ai volé des ♦♦♦*; 
tu pourrois bien le direi il faut que je te prévienne :j*irai 
donc chez le Confeflenr du premier Miniffare» ou chex le 
Podeftat ; je leur remontrerai en penchant le col i <k en 
tordant la bouche t que tu as une opinion erronée fur les 
Cellules où. furent renfermés les Septantes; que m parlas 
mcme, il y a dix anS| d'une manière peu refpeflueufedu 
chien de Tobie, lequel tu foutenais fitre un barbet» tan- 
dis que je prouvais que c'était un lévrier : je te dénoncerai 
comme Tennemi de Dieu & des hommes. Tel eft le lan- 
gage du perfecuteur; & fi ces paroles ne fortent pas pré- 
cifêment de fa bouche» elles font gravées dans fon cœur 
avec le burin du fanatîfme. trempé dans, le fiel de l'envie. 

C'ed ainfi que le Jéfuite leTellierofa perfôcuter le Car- 
dinal de Noaillcs » 6c que Jurieu periScuta Bayle. 

Lorfqu*on commença à perlScuter les Proteflants en 
France» ce ne fut ni JPrançois I» ni Henri II» ni Fran« 
çois II, qui épièrent ces infortunés» qui s'armèrent contre 
eux d*une fureur réfléchie» 6c qui les livrèrent aux flammes 
pour exercer fur eux leurs vengeances. François I était 
trop occupé avec la Duchelfe d'Etampes» Henri II avec fa 
vieille Diane» & François II était trop enfant. Par qui la 
perfécution commença-t-elle? Par des Prêtres jaloux» qui 
armèrent les préjuges des Magiftrats » & la politique des 
Miniflreâ». 

Si les Rois n'avaient pas été trompés » s'ils avaient prévu 
que la periecution produirait cinquante ans de guerres cU 
viles» & que la moitié de la Nation ferait exterminée na- 
turellement par l'autre» ils auraient éteint dans leurs lar- 
mes les premiers buchen qu'ils laifferent allumer. 
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O Dlea de miférlcorde! li quelque homme peut reflem- 

bler à cet Stre malfaifant qu*on nous peint occupé fans 

cefle à détruire tes ouvrages » n*efi.ce pas Je perfécutenr? 



PHILOSOPHE. 

PHîloIbphei âmstiur dt Ufagejf$i e^efi-i-dirt de U vé* 
rite. Tous les Philofbphes ont eu ce double cara£le- 
re; U n'en eft aucun dans l'Antiquité qui n'ait donné des 
exemples de vertu aux hommes y & des leçons de ven- 
tes morales. Us ont pufe tromper tous fur la Phyiîque; 
mais elle eft fi peu néccflaire â la conduite de la vie > que 
les Philofophes n'avaient pas befoin d'elle. U a fallu des 
iiecles pocur connaître tme partie des Loix de la nature» 
un Jour fttfHt â un Sage pour connaître les devoirs de 
l'homme. 

i Le Philofophe n'eft point enthoufîafte» il ne s'érige 

point en Prophète» il ne fe dit point infpiré des Dieux; 
ainfi je ne mettrai au rang des Philofophes ni l'ancien 
I Zoroaftre» ni Hermès» ni l'ancien Orphée» ni aucun de 
I ces LégîAateurs dont fe vantaient les Nations de la CaU 
dée» de la Perfe » de la Syrie» de l'Egypte» & de la Grèce. 
Ceux qui fe dirent enfants des Dieux» étoientles Pères de 
I l'impofture» & ils fe fervirent du menfonge pour euf^i* 
j guer des vérités; ils étaient indignes de les enfeigner» ils 
I n'étaient pas Philofophes» ils étaient tout au plus de très* 
! prudents menteurs. 

'; Par quelle fatalité honteufè peut-être pour les Peuples 

j Occidentaux» faut-il aller au bout de TOrient pour trou- 
i ver un Sage fimple » fans fafte » fans impofture » qui enfci- 
gnait aux hommes â vivre heureux (îx cents ans avant 
notre £rt vulgaire i dans un temps où (out le Septcu- 
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trion ignora îc l'oGige des Lettres» & où les Grecs com« 
men^tient à peine à fe diftinguer par It fageflê? Ce fage 
eftConfaciuS) qui feul des anciens Légiflateurs ne voulut 
jamais tromper les hommes. Quelle plus belle règle de 
conduite a*t*on jamais donnée depuis lui dans la terre 
entière? ** Réglez un Etat comme vous rifglei une famiU 
n le; on ne peut Inen gouverner fa famille qu'en lui don- 
n nant Texemple. 

y, La vertu doit dtre commune au Laboureur & au Mo« 
,9 narque. 

,» Occupe-toi du foin de prévenir les crimes «pour dimi. 
»> nuer le foin de les punir. 

„ Sous les bons Rois Yao & Xu » les Chinois furent 
», bons; fous les mauvais Rois Kie & Chu, ils furent mé- 
>9 chants. • 

I, Fais A autrui comme i toi-mCme. 

u Aime les hommes en général , mais chéris les gens 
,9 de bien. Oublie les injures Ôc jamais les bienfaits. 

9, J*ai vu àes hommes incapables Ue fciences, je n'en 
9, ai jamais vu incapables de vertus. 

. Avouons qu'il n'eft point de Légiflateur qui ait annoncé 
des vérités plus utiles au Genre-humain. 

Une fouie de Philofophts Grecs enfeigna depuis une 
morale anfll pure. S'ils s'étaient bornés â leurs vains fydc* 
mes de phyfique , on ne prononcerait aujourd'hui leur 
nom que pour fe moquer d'eux. Si on les refpeéle encoie, 
c'efl qu'ils furent juftes » & qu'ils apprirent aux hommes 
à rdtre. 

On ne peut lire certains endroits de Platon 9 & fur-tont 
l'admirable Exorde des Loix de Zaleucus» fans éprouver 
dans fon cœur l'amour des aélions honnêtes & généreu- 
fes. Les Romains ont leur Cicéron» qui fèul vaut peut* 
être tous les Philofophes de la Grèce. Apris lui viennent 
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des hommes encore plus refpeâables > mais qu'on dcfcf* 
père prefque d'imiter ; c'cft Epiclcte dans refciavage » ce 
font les Antonins & les Juliens fur 1^ Trûne. 

Quel eft le Citoyen parmi nous qui fe priverait comme 
Julien» Antonin & Marc-Aurele, de toutes les délicateC* 
ics de notre vie molle & efFcminée; qui dormirait com« 
me eux fur la dure; qui voudrait s'impoier leur irugalî- 
%i ; qui mardierait comme eux â pied & tcte nue à la tcte 
des Armées » expofé tantôt à l'ardeur du Soleil > tantâc 
aux iVimats ; qui commanderait comme eux â toutes fes 
payions ? Il y a parmi nous des dévots \ mais où fout les Sa- 
ges ? où font les âmes inébranlables 1 juQes & tolérantes ? 
Il y a eu des Philofophes de Cabinet en France, & 
tous y excepté Montaigne , ont été perfccutés. C'eft » ce me 
femble> le dernier degré de la malignité de notre nature y 
de vouloir opprimer ces mômes Philofophes qui la vca* 
lent cvirriger. 

Je conçois bien que des fanatiques d*nne Sc£le égor- 
gent les enthoultaftes d'une autre Se£le > que les Francîf- 
çaiiu halilent les Dominicains y & qu'un mauvais Artif te 
cabale pour perdre celui qui le furpafTe ; mais que le 
iàge Charron ait été menacé de perdre la vie , que le fa- 
vant & généreux Ramus ait été aHafliné » que Defcartcs 
ait été obligé de fuir en Hollande pour fe fouftraire d la 
xage des ignoranrs » que Gaflendi ait été forcé plufîeurs fois 
de fe retirer â Digne» loin des calomnies de Paris, c'eft-ld 
l'opprobre éternel d'une Nation. 

Un des Philofophes les plus perIZcutés fut l'immortel 
Bayle , l'honneur de la namre humaine. On me dira que le 
nom de Jurieu » fon calomniateur & fon perfécuteur , eft de- 
venu exécrable «je l'avoue; celui du Jéfuite TellierTefide- 
venu auffi : mais de grands hommes qu'il opprimait» en 
ont-ils moins fini lenn jours dans l'exil &dans la diiêtte?. 
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Un des pr<textes dont on ft fervit poar tccabler Bajr* 
le f Se pour le réduire â la pauvreté « fut fon article 
de David» dans fon utile Didionnaire. On lui reprochait 
de n'avoir point donné de louanges i des aâions qui en 
elIe^^l8mes font injuftes» fanguînairesi atroces» ou con* 
tniîres d la bonne foi» ou qui font rougir la pudeur. 

Bayle» â la vérité» ne loua point David pour avoir ra« 
mûflfé» félon les Livres Hébreux» (ix cents vagabonds per« 
dus de dettes & de crimes ; potur avoir pillé fès compa- 
triotes i la tSte de ces bandits ; pour 6tre venu dans le 
deffctn d'égorger Nabal & toute fa famille» parce qu'il 
n'avait pas voulu payer les contributions ; pour avoir été 
vendre fes fervices au Koi Achis» ennemi de fa Nation ; 
pour avoir trahi ce Roi Achis» fon bienfai£leur ; pour 
avoir faccagé les Villoges alliés de ce Roi Achis; pour 
avoir mafTacré dans ces Villages jufqu'aux enfants A la 
mammeile, de peur qu'il ne fe trouvât un jour une per- 
fonne qui pût faire connaître fes déprédations» comme (t 
un enfant à la mammeile aurait pu révéler fon crime; 
pour avoir fait périr tous les habitants de quelques autres 
Villages fous des fcies» (bus des herfesdefer» fous des 
coîgnces de fer» & dans des fours i briques; pour avoir 
ravi le Trône à Isbofeth» fils de SaUl» par une perfidie; 
pour avoir dépouillé & fait périr Miphibofeth » petit-fils 
de SaQl » & fils de fon ami » de fon protedeur Jonathas; 
pour avoir livré aux Gabaonites deux autres enfants de 
SaQl , & cinq de fes petits enfants qui moururent â la 
potence. 

Je ne parle pas de la prodigieufe incontinence de Da« 
vîd, de fes Concubines» de fon adultère avec Bethfabée» 
& du meurtre d'Urîe. 

Quoi donc » les ennemis de Bayle auraient-ils voulu 
que Bayle eût fait l'éloge de toutes ces cruautés 6c de tous 
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ces crimes? faadràit-il qu'il eût dit : frmcts'di U terre ^ 
imttez rhomtkefeion U coeur di Diem; mAjfacrez fans fitUles 
Alliés de vptrê BsenfAOliur; éiêrgn.ycu fuites égorger toute 
U famille de votre Ros; eouchex, svec toutes les femmes quand 
vous faites réfandre U fang des hommes » é* 'v^tf^ firex, un 
modèle de vertu quand en dira que vous avez, fait des Vfeaumes, 
Bsyle n*avait-il pas grande raifon de dire que fi Da- 
vid fut félon le cœur de Dieu» ce fut par fa pénitence 
& non par fes forfaits? Bayle ne rendait-il pas fervice au 
Genre-humain » en difant que Dieu > qui a fans doute diclc 
toute THidoire Juive , n'a pas cajionifé tous les crimes 
rapportes dans cette Hidoire? 

Cependant Bayle fut periecuté ; & par qui ? Par des 
hommes perfécutes ailleurs, par des fugitifs qu'on aurait 
livrés aux flammes dans leur Patrie; & ces fugitifs étaient 
combattus par d'autres fugitifs appelles Janfénifles, chaf« 
&% de leur Pays par les Jcfuitesi qui ont enfin été cha/IeS 
â leur tour. 

Ainfi tous les perfécuteurs fe font déclaré une guerre 
mortelle» tandis que le Philofophe opprimé par eux tous» 
s'eft contenté de les plaindre. 

On ne fait pas aflez que Fontenelle , en 17x3 » fut fur le 
point de perdre fes penfions, (à place & fa liberté, pour 
avoir rédigé en France, vingt ans auparavant, le Traité des 
Oracles du favant Van Dale, dont il avait retranché avec 
précaution tout ce qui pouvait allarn)er le fànatifme. Un 
Jéfttite avait écrit contre Fontenelle, il n'avait pas daigné 
répondre; & c'en fut adbi pour que le Jéfuite leTellier» 
Confefleur de Louis XIV» accuflit» auprès du Roi, Fonte- 
nelle d'athéifme. 

Sans Mr. d'Argenfon, il arrivait que le digne fils d'un 
fauffaire , Procureur de Vire , & reconnu fauflaire lui-mS* 
me» profcrivait la vieiilcirc du neveu de Corneille. 
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Il eft fi aile de (Sdaîre fon pénitent, que noot dei'ont 
bénir Diea que ce leTellier n'ait pas fait plaa de mal. 11 y 
û deux gîtes dans le monde % où l'on ne peut tenir contre la 
féduflioufic la calomnie; ce font le lit» (k leconfeilionnaL 
Nous avons toujours vu les Pliilofoplies perfécutés par 
des fanatiques. Mais efl-ll poflible que les gens de Lettres 
%çi\ mSIent aufli; & qu'eux-mCmcs ils aiguifent fouvent 
contre leurs frères les armes dont on les perce tous l'un 
après l'autre? 

Malheureux gens de Lettres» e(l-ce â vous d'Stre déla« 
teurs? Voyez fi jamais chez les Romains il y eut des Ga- 
rafTcs» des Chaumeix» des Uayet, qui accufaifcnt les Lu* 
creces» les PolTIdonius» les Varrons» 6c les Plines. 

Etre hypocrite ! quelle bafTeffe ! mais Ctre hypocrite & 
méchant» quelle horreur! Il n'y eut jamais d'hypocrites 
dans l'ancienne Kome» qui nous comptait pour une petite 
partie de fes Sujets. Il y avait des fourbes» je l'avoue; 
mais non des hypocrites de Religion, qui font rvfpece la 
plus lâche Se Is plus cruelle de toutes. Pourquoi n'en voit*on 
point en Angleterre, & d'où vient y en a-t*il encore en Fron- 
ce? Philofophcs, il vous fera aile de réfoudre ce problème. 



PIERRE, 

En Italien Piero , ou Pictro j en E/pagnalPeàroi 
en Latin Pctrus; en Grec Pctrosj en Hébreu 
Ccpha. 

Pourquoi les Succeffeurs de Pierre ont*ils eu tant de 
pouvoir en Occident» & aucun en Orient? C'eft de* 
mander pourquoi les £v9ques de Vurtzbourg 6c de Saltz* 
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bonrg le font attribué les droits régaliens clans des temps 
d'anarchie» tandis qae les EvGqaes Grecs font toujours reP- 
tés fujets. Le temps i Toccafîon» Tambicion des uns» & 
la faiblefle des autres » ont fait & feront tout dans ce 
monde. 

A cette anarchie Topinion s'efl jointe, & l'opinion efl 
)a reine des hommes. Ce n'eft pas qu'en effet ils aient 
une opinion bien déterminée ; mais des mots leur en 
tiennent lieu. 

II efl rapporté dans TEvangile que Jcfus dit à Pierre: 
,, Je te donnera! les clefs du Royaume des Cieux. „ Les 
partifans de TEvfique de Rome ibutinrent , Vers le on- 
zième fiecle , que qui donne le plus » donne le moins ; que les 
cieux entouraient la terre ; & que Pierre ayant Us clefs 
du contenant, il avait audi les clefs du contenu. Si on 
entend par les cieux toutes les étoiles & toutes les planè- 
tes, il tiï évident, félon Tomafîus, que les clefs données 
à Simon Barjone , fumommé Pierre, étaient un pafTe-par- 
tour. Si on entend par les cieux les nuées , Tatmofpherc > 
l'tther, l'efpace dans lequel roulent les planètes, il n'y ft 
guères de Serruriers, ferouMurflus, qui puiffent faire un» 
clef pour ces portcslé. 

Les clefs ch PaleAîne étaient une cheville de bols qu'on 
liait avec une courroie ; Jefas dît â Darjonej << Ce que ta 
„ auras lié fur la terre, fera lié dans le Ciel. „ Les Théo- 
logiens du Pape en ont conclu , que les Papes avaient 
reçu le droit de lier & de délier les Peuples du ferment 
de fidélité fait à leurs Rois, & de difpofer d leur gré de 
tous les Royaumes. C'eft conclure magnifiquement. Lts 
Communes, dans les Etats-Généraux de France, en 1302, 
difent, dans leur Requête au Roi, que << Boniface VIIÏ 
I, était un B ♦•♦•♦, qui aoyait que Dieu liait & em- 
t, prifonnait au Ciel} ce que Boniface liait fur terre. „ 

T 
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Un fumeux LntMrîcn d'Allemagne, (c'était, iepenre,M& 
lanflhon) avait beaucoup de peine i digérer quejefuseflt 
dit i Simon Barjone , Cepha ou Cephas : << Tu es Fier* 
„ rc, & fur cette pierre je bSiîrai mon Aflcmblée, mon 
„ Eglife. „ II ne pouvait concevoir que Dieu eût em- 
ployé un pareil jeu de mots» une pointe fi extraordinaU 
re, & que la puifTance du Pape fût fondée fur un quoliber. 

Pierre a pafTé pour avoir été Evoque de Rome; mais on 
fait aflez qu'en ce temps-ldi & long.temps apris, 11 n*y 
eut aucun EvSché particulier. La Société chrétienne ne 
prit une forme que vers la fin du (ècond fîecle. 

11 fe i^eut que Pierre eût fait le voyage de Rome; il iè 
peut mCme qu'il fut mis en croix la tSte en bas, quoique 
ce ne fût pas i'ufage ; mais on n'a aucune preuve de tout 
cela. Nous avons une Lettre fous fon nom, dans laquelle 
il dit qu'il eft à Babylone; des Canonifles judicieux ont 
prétendu que par Babylone on devait entendre Rome. 
Ainfî fuppofé qu'il eût daté de Rome , on aurait pu coa« 
dure que la Lettre avait été écrite i Babylone. On a tiré 
long-temps de pareilles conféquences, & c'cfi ainfî que le 
inonde a été gouverné. 

II y avait un faint homme i qui on avait fait payer 
bien chèrement un bénéfice à Rome , ce qui s'appelle une 
iimonie; on lui demandait s'il croyait que Simon Pierre 
eût été au Pays? Il répondit : Je ne vois pas que Pierre y 
ait été ; mais je fuis fur de Simon. 

Quant â la perfonne de Pierre, il faut avouer que Paul 
ii'tfl pas le feul qui ait été fcandalifé de fa conduite; on 
lui a fouvent réfîfté en face, d lui & â IcsSuccefleurs. Ce 
Paul lui reprochait oigrcmcnt de manger des viandes dé- 
fendues, c'eft-àdire, du porc, du boudin, du lièvre, des 
anguilles, de l'ixion, & du griffon. Piene fe défendait, 
eu difant qu'il avait vu le Cid ouvert vers la fixiemc 
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heai^i & une grande nappe qui defcendaic des quatre 
coins du ciel» laquelle ciait route remplie d'ant^uilles» de 
quadru}>edes 6c d'oifeaux ; 6c que la voix d'un Ange 
avait crié ; ** Tuei & mangez. «» C'efl Qppnrennncnc 
cette mfime voix qui a crié à tant de Pontifes : «^ Tuex 
„ tout ,& mangez la fubftance du Peuple , >,ditVoloflon. 
Cafaubonne pouvait approuver la manière dont Pierre 
traita le bon homme Ananîa , & Saphira fa femme. De 
quel droit » difait Cafaubon » un Juif, efdave des Romains» 
ordonnaic-il ou foufFrait-il que tous ceux qui croiraienc 
en Jelus vendirent leurs hcrttages & en apportalTent le 
prix d Tes pieds? Si quelque Anabaptifte» à Londres, faifaic 
apporter â fes pieds tout l'argent de fes Frères, ne ferait- 
il pas arrGté comme un féducteur fcditicux , comme un 
larron, qu'on ne manquerait pas d'envoyer â TyburnZ 
N eft-il pas horrible de faire mourir Anania , parce 
quayant vendu fon fonds 6c en ayant donné l'argent i 
Pierre , il avait retenu pour lui & pour fa femme quelque! 
écus pour fubvenîr A leurs néceflités fans le dire? A peine 
Anania eft-il mort, que fa femme arrive. Pierre, au-liets 
de l'avertir charitablement qu'il vient de faire mourir fou 
mari d'apoplexie pour avoir gardé quelques oboles , & 
de lui dire de bien prendre garde â elle, la fait tomber 
dans le piège. Il lui demande (i fon mari a donné tout fou 
argent aux Saints. La bonne femme répond oui , Si elle 
meurt fur le champ. Cela eft dur. 

Corringius demande pourquoi Pierre , qui tuait ainfî 
ceux qui lui avaient fait l'aumône, n'allait pas tuer plutôc 
cous les Doâeurs qUi avaient fait mourir Jefus-Chrift, & 
qui le' firent fouetter lui-môme plus d'une fois? O Pierre! 
vous faites mourir deux Chrétiens qui vous ont fait l'au- 
mône « & vous loiflei vivre ceux qui ont crucifié votre 
Pieu) 

Tij 
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Apparemment que Corringius n'était pat en Pays dln- 
quifîrîon quand 11 faifait cei quediont hardict. Erafinet 
i propoi de Pierre» remarquait une chofe fort finguliere; 
c*eft que le Chef de la Religion Chrctienne commença foii 
Apoflolat par renier Jefus^Chrid; & que le premier Pon* 
ttfe des Juifs avait commencé fon miniftere par faire un 
veau d'or» & par fadorer. 

Quoi qu'il en ibit» Pierre nous eft dépeint comme un 
pauvre qui catéchi fait des pauvres. Il refTemble à ces Fon* 
dateurs d'Ordres qui vivaient dans l'Indigence» & dont 
Its Succeffeurs font devenus grands Seigneurs. 

Le Pape» Succenfcur de Pierre, a tantdt gagné» tantôt 
perdu; mais il lui refle encore environ cinquante millions 
d'hommej fur la terre» fournis en plufîeurs points à Tes 
I.oix , outre fes Sujets immédiats. 

Se donner un Maître à trois ou quatre cents lieues de 
chez foi; attendre pour penfer que cet homme ait paru 
penfer; n'ofer juger en dernier reffort un procès entre 
quelques-uns de fes Concitoyens» que par âet Commiffai* 
res nommés par cet Etranger ; n'oSer fe mettre en poffeC 
iion des champs & des vignes qu'on a obtenus de fon 
propre Roi» fans payer une fomme confidérable â ce Maî- 
tre étranger; violer les Loix de fon Pays» qui défendent 
d'époufer fa nièce» 6c i'époufer légitimement en donnant 
â ce Maître étranger une fomme encore plus confidcra- 
ble ; n'ofer cultiver fon champ le jour que cet Etranger veut 
qu'on cclcbre la mémoire d'un inconnu qu'il a mis dans 
le Ciel de fon autorité privée ; c*efl là en partie ce que 
c\*(l que d'admettre un Pape» ce font H les libertés de TE- 
gUfe Gallicane. 

Il y a quelques autres Peuples qui portent plus loin 
leur foumidion. Nous avons vu de nos jours un Souve* 
^ain demander au Pape la permifllon de faire juger par 
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fon Tribunal royal des Moines accufés de parricide, ne 
pouvoir obtenir cette permidion» & n'ofer les juger. 

On fait afTcz qu'autrefois les droits des Papes allaient 
plus loin; ils étaient fort au-deflus des Dieux de TAntl- 
quité ; car ces Dieux pafTaient feulement pour difpofer des 
Empires, ÔC les Papes en difpofaient en effet. 

Sturbinus dit qu*on peut pardonner â ceux qui dou* 
cent de la Divinité & de rinfaillibilité du Pape, quand 
on fait réflexion , 

Que quarante Schifmes ont profané la Chaire de jaint 
Pierre, Qi que vingt-fcpt l'ont enfanglantce ; 

Qu*£tienne VII , fils d'un PrStre , déterra le corps de 
Formofe , fon Prédéceflêur, & fit trancher la tôte à ce 
cadavre ; 

Que Sergiuf III , convaincu d'aflfafnnats , eut un fils de 
Morozie, lequel hérita de la Papauté; 

Que Jean X i amant de Théodorat fut étranglé dans 
fon lit ; 

Que Jean XI i fils de Sergius III, ne fut connu que par 
fa crapule ; 

Que Jean XII fut affadiné chez fa Maîcreflo; 

Que IknoiC IX acheta & revendit le Pontificat; 

Qiie Grégoire VII fut TAuteur de cinq cents ans de 
guerres civiles i foutenues' par fcs Succcfleurs; 

Qu'enfin, parmi tant de Papes ambitieux, fanguinai* 
res 6c débauchés, il y eut un Alexandre VI » dont le nom 
n\ii prono]icé qu'avec la mCme horreur que ceux des Né* 
ron & (les Caligula. 

Ce(t une preuve, dit-on, de la divinité de leur carac- 
tère, qu'elle ait fubfiflé avec tant de crimes ; mais fi les 
Califes avaient eu une conduite encore plus afFreufe, ils 
auraient donc été encore plus divins. C'eft ainfî que rai« 
fom)c Dermios; mail les Jéfuiccs lui ont répondu. 

T lij 
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LE préjuge eflune opinion fans jagement. Ainfîy dant 
toute la terre, on infpire aux enfants toutes les opi- 
nions qu'on veut, avant qu'ils puifTent juger» 

II y a des préjugés unîverfels, ni'ccflaires, & qui font 
la vertu mSme. Par tous Pays on apprend aux enfants à 
reconnaître un Dieu rémunérateur 6c vengeur; i refpec- 
ter, d aimer leur père £c mère; â regarder le larcin com- 
me un crime , le menfonge intértflc comme un vice» 
uvant qu'ils puiflent deviner ce que c'eft qu'un vice 6c 
une vertu. 

Il y a donc de très-bons préjugés : ce font ceux que le 
jugement ratifie quand on raifonne. 

Sentiment n'ed pas fîmple préjugé ; c'eft quelque chofe 
de bien plus fort. Une mère n'aime pas Ton 6Is, parce 
qu'on lui dit qu'il le faut aimer ; elle le chérit heureufe- 
ment malgré elle. Ce n'eft point par préjugé que vous 
courex au lecours d'un enfant inconnu pr^t â tomber dans 
un précipice, ou â ttre dévoré par une bête. 

Mais c'eft par préjugé que vous refpefterei un homme 
revStu de certains habits, marchant gravement, parlant 
de mCme. Vos parents vous ont dit que vous deviez vous 
incliner devant cet homme , vous le refpeflez avant de 
favoir s'il mérite vos refpecls : vous croid'ez en âge & en 
connaiffances) vous vous appercevez que cet homme eft 
un Charlatan, pétri d'orgueil, d'intérêt & d'artifice; vous 
méprifex ce que vous révériez i & le préjugé ccde au ju« 
gement. Vous avez cru par préjugé les fables dont on a 
bercé votre enfance ; on vous a dit que les Titans firent 
la guerre aux Dieux i ; & que Vénus fut amoureufe d'A* 
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clonis; vous prenez i doute uns ces fables ponr des vcrî- 
tés; vous les regardez â vingt ans comme des allcgoriei 
ingénieufes. 

Examinons en peu de mots les différentes (brtes de pré- 
jugés t afin de mettre de Tordre dans nos affaires. Nous 
ferons peut-Stre comme ceux qui , du temps du fyfleme de 
Law » s'apperfurent qu'ils avaient calculé desrichelTes ima« 
ginaires. 

Préjugés des fens. 

N'efl-ce pas une chofe plaifante que nos yeux nous 
trompent toujours i lors mSmeque nous voyons très-bien » 
& qu'an contraire nos oreilles ne nous trompent pas? 
Que votre oreille bien conformée entende i vus itts belle ^ 
je vous aime; il eft bien fur qu'on ne vous a pas dit, /# 
veus hsisf veus êtes iaide.'mak vous voyez un miroir uni; 
il eft démontré que vous vous trompez» c'eft une fur face 
trCs-raboteufe. Vous voyez le Soleil d'environ deux pieds 
de diamètre I il eft démonué qu il eft un million de fois 
plus gros que la terre. 

11 femble que Dieu ait mis la vérité dans vos oreilles ^ 
& Terreur dans vos yeux; mais étudiez TOptique, & 
vous verrez que Dieu ne vous a pas trompé, & qu'il eft 
impoflible que les objets vous paraiffcnt autrement que 
vous les voyez dans l'état préfent des chofes. 

Préjugés pbyfîques. 

Le SoieilTe levé ) la Lune aufli, la Terre eft immobile; 
ce (ont M des préjugés phyfîques naturels. Mais que les 
écreviflès feient bonnes pour le fang, parce qu'étant cun 
tes elles font rouges comme lui; que les anguilles goérif- 
fent la paralyfîe, parce qu'elles frétillent; que la Lune in« 
flac fur nos maladies i parce qu'un jour on obferva qu'ui^ 

Tiv 
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malade avait eu un redoublement de fièvre pendant le dc« 
cours de la Lune; ces idées, & mille autres , ont été des er- 
reurs d'anciens Charlatans, qui jugèrent fans raifonners 
6c qui» étant trompés» trompèrent les autres. 

Préjugés bifîoriques. 

La plupart des Hidoires ont été crues fans examen , & 
cette créance eft un préjugé. Fabius Piélor raconte que 
plufisurs fîïclcs avant lui , une Veflale de la Ville d'Albe, 
allant puifer de l'eau dans fa cruche, fut violée, qu'elle 
accoucha de Komulus & de Kcmus , qu'ils furent nourris 
par une louve, &c. Le Peuple Romain crut cette fable; 
il n'examina point (i dans ce temps-ld il y avait des Vef- 
tales dans le Latium , s'il était vraifemblable que la fille 
d'un Roi fortlt de fon Couvent avec fa cruche, s'il était 
probable qu'une louve allaitSt deux enfants au-lieu de les 
manger. Le préjugé s'établir. 

Un Moine écrit que Clovis étant dans un grand dan. 
ger d la bataille de Tolbiac , fit vœu de fe faire Chré- 
tien s'il en réchappait; maiseft-il naturel qu'on s'adreflê 
à un Dieu étranger dans une telle occafion ? n'c(l-ce pas 
alors que la Religion dans laquelle on e(l né agit le plus 
puinaipment? Quel e(l le Chrétien qui, dans une bataille 
contre les Turcs, ne s'adrcfTcra pas plutôt d la Ste. Vierge 
qu'd Mahomet? On ajoute qu'un pigeon apporta lafainte 
Ampoule dans fon bec pour oindre Clovis , & qu'un 
Ange apporta l'oriflamme pour le conduire; le préjugé 
crut toutes les Hifloriectes de ce genre. Ceux qui con- 
iiaifTcnt la nature humaine , favent bien que l'ufurpateur 
Clovis, & l'ufurpateur Rolon ou Roi, fe firent Chrétiens 
pour gouverner plus filrement des Chrétiens, comme les 
ufurpateurs Turcs fe fireiit Mufulmans pour gouverner 
plus fûiement les Mufulmans. 
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Si votre Nourrice vous a dit que Cércs préfide âux 
bleds, ou que Vifnou & Xaca fe ibnt faît hommes plu- 
iicurs fois , ou que Sanmoncodom efl venu couper une 
forCtyOU qu'Odin vous attend dans fa faite vers le Juc- 
land I ou que Mahomet ou quelqu*autre a fait un voyage 
dans le Ciel ; enfin , fi votre Précepteur vient cnfuitc cnfou- 
cer dans votre cervelle ce que votre Nourrice y a gravé , , 
vous en tenez pour votre vie. Votre jugement veut- il s*c- 
lever contre ces préjugés? vos voifinS|£c fur- tout vos vol- 
fines i crient i i'impie, & vous effraient; votre Derviche 
craignant de voir diminuer fon revenu i vous accufe au- 
près du Cadi, 6c ce Cadi vous fait empaler s*ii le peut, 
parce qu'il veut commander â des fots, & qu'il croit que 
les fots obéiflTenc mieux que les autres; & cela durera juf- 
qu'à ce que vos voifins, & le Derviche, & le Cadi > com- 
mencent i comprendre que la fottife ueft bonne i rieu» 
& que la perfécution eft abominable. 
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RELIGION. 

Première Quefiion. 

L'EvÇqae de Vorccftcr, Warbiirton, Auteur d'un det 
plus favaiits Ouvrages qu*on ait jamais fait • s'expri- 
me ainfî, page g, Tome premier : ** Une Religion» une 
», Société, qui n'efl pas fondée fur la créance d*une autre 
„ vie, doit Ctre foutenue par une Providence extraordî* 
», naîre ; le Judaïfine n'cft pas fonde fur la créance d'une 
„ autre vie; donc le Judûlfme a été foutenu par une Pro« 
»i vidcnce extraordinaire. 

Plufîeurs Théologiens fe (ont élevés contre lui ; & com« 
me on retorque tous les arguments» on a rétorqué le fîen; 
•n lui a dit : 

„ Toute Religion qui n*efl pas fondée fur le dogme de 
,» rimmortalîté de Tame, & fur les peines & les récom« 
», penfes éternelles, eft nécefTairement fauffe; or le Ju« 
», daifme ne connut point ces dogmes; donc lejudal^ 
», me» loin d*ctre foutenu, par la Providence» était» par 
3, vos principes , une Religion faufle & barbare » qui atta- 
„ quait la Providence. v 

Cet Evcque eut quelques autres adverlaires qui lui fou* 
tinrent que l'immortalité de l'ame était connue chez les 
Juifs, dans le temps même deMoïfe; mais il leur prouva 
très-évidemment, que ni le Décalogue» ni le Lévitique» 
ni le Deutéronome , n'avaient dit un feul mot de cette 
créance, & qu'il eft ridicule de vouloir tordre & corrom* 
prc quelques paflages des autres Livres, pour en tirer une 
Térité qui n'efl point annoncée dans le Livre de la Loi, 
Mn TEvCque ayp.nt fait quatre volumes pour démontrer 
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que k Loi Jadâ'ique ne propofnit ni peines ni récompen. 
fes aprcs h inorti n'a jamais pu repondre à fes Adverfoi- 
res d'une manière bien fatisfaifante. Us lui difaient: "Ou 
), Mo'ife connaiflait ce dogme » & alors il a trompé les Jui& 
,1 en ne le manifeftantpas; ou il Tignoraic, &en ce cas il 
„ n'en favait pas aflèz pour fonder une bonne Religion. 
», En effet, fi la Religion aimit été bonne, pourquoi Tau- 
„ rait-on abolie? Une Religion vraie doit être pour tous 
„ les temps & pour tous les lieux; elle doit être comme 
„ la lumière du Soleil» qui éclaire tous les Peuples & 
M toutes les Générations. 

Ce Prélat, tout éclairé qu'il eft, a eu beaucoup de peine 
à fe tirer de toutes ces difficultés; mais quel fyflcme en 
cft exempt? 

Seconde Qtieflion. ^ 

Un autre Savant, beaucoup plus Philofoplie, quieilnu 
des plus profonds Métaphyficiens de nos jours, donne de 
fortes raifons pour prouver que le Polithéifme a été la 
première Religion des hommes, & qu'on a commencé i 
croire plufîeurs Dieux, avant que la raifon fût afTez éclai- 
rée pour ne reconnaître qu'un feul Etre fuprdme. 

J'ofe croire, au contraire, qu'on a commencé d'aboj-d 
par reconnaître un feul Dieu, & qu'enfuite la faiblefTe 
humaine en a adopté plufîeurs; & voici comme je con- 
çois la chofe. 

Il eft indubitable qu'il y eut des Bourgades avant qu'on 
eût bSti de grandes Villes, & que tous les hommes ont 
été divifés en petites Républiques, aidant qu'ils fuflcnt réu* 
siis dans de grands Empires. Il eft bien naturel qu'une 
Bourgade eflfrayée du tonnerre, affligée de la perte de Çtt 
moiflbns, maltraitée par la Bourgade voifine, fentant tons 
les jours (k faibleflè i fentant par-tout un pouvoir invi& 
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ble , ait bientOt dit ; Il y a quelque Etre an^deflut de noua . 

qui nous fait du bien fie du mal. 

Il me paraît iinpolFiblc qu'elle ait dit: II y a deux pou* 
voira; car pourquoi plufieurs? On commence en tout 
genre par le f impie » enfuite vient le compofé« &ibuvent 
enfin on revient au (impie par des lumières fupérieures. 
Telle efl la marche de l'efprit humain. 

Quel efl cet 6tre qu*on aura d'abord invoque ? Sera-ce 
le Soleil? fcra-ce la Lune? Je ne le crois pas. Examinons 
ce qui fe ptfTe dans les enfants; ils font d peu pris ce que 
font les hommes ignorants. Ils ne font frappés ni de la 
beauté, ni de l'utilité de l'aflre qui anime la nature > ni 
des fccours que la Lune nous prSte , ni des variations ré- 
gulières de ion cours; ils n'y penfent pas; ils y font trop 
accoutumés. On n adore i on n'invoque, on ne veut ap« 
paifer que ce qu'on craint; tous les enfants voient le ciel 
avec indi/fcreiice; mais que le tonnerre gronde, ils trem- 
blent, ils vont ie cacher. Les premiers hommes en ont 
fans doute agi de mâme. Il ne peut y avoir que des efpe* 
ces de Philofophes qui aient remarqué le cours des aflres > 
hs aient fait admirer, & les aient fait adorer; mais des 
Cultivateurs (inip!c.< & fans aucune lumière 9 n'en fa\'aient 
pas oflez pour embraflfer une erreur fi noble. 

Un Village fe fera donc borné i dire : 11 y a une Puif* 
fance qui toime, qui gr^le fur nous, qui fait mourir nos 
enfants, appaifons-la; mais comment l'appaifer? Nous 
voyons que nous avons calmé par de petits préfènts la co- 
lère de!9 gens irrités , faifons donc de petits préfents â 
cette Puiffance. 11 faut bien aufll lui donner un nom. Le 
premier qui s'offre eft celui de Chef^ de Maint ^ de 5;ri- 
gntur: cette PuiCfance eft donc appellée Mon Seigneur. 
C'efi probablement la raifon pour laquelle les premiers 
Egyptiens appcllerent leur Dieu Knef; les Syriens , Adoni ; 
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les Peuples voifîns , Baal , ou Bel , ou Meich , ou Nf oloc ; 
les Scyches Papces; tous mots qui {igiiifient Seigneur^ 
Maitre. 

C'eft aînd qu'on trouva prcfque toute TAmérique par- 
tagée en une multitude de petites Peuplades , qui toutes 
avaient leur Dieu prote£lcur. Les Mexiquains mcme » ni 
U$ Péruviens, qui étaient de grandes Nations, n'avaient 
qu'un feul Dieu. L'une adorait Mango-Knpak , l'autre le 
Dieu de la guerre. Les Mexiquains donnaient à leur Dieu 
guerrier le nom de Viliputfî, comme les Hébreux avaient 
appelle leur Seigneur Sabaoth. 

Ce n'eft point par une raifon fupérieure & cultivée que 
tous les Peuples ont ainfi commencé à reconnaître une 
ftule Divinité ; s'ils avaient été Philofophes, ils auraient 
adoré le Dieu de toute la nature , & non pas le Dieu d'un 
Village ; ils auraient examiné ces rapports infinis de tous 
les erres , qui prouvent un Etre créateur & confervateur ; 
mais ils n'«îxamincrcnt rien , ils fentirent, C'eft là le pro« 
grCs de notre faible entendement; chaque Bourgade fen« 
tait fa fûibleffe» & le befoin qu'elle avait d'un fort Pro* 
teôeur. Elle imaginait cet Être tutélaire & terrible réfî- 
dant dans la forSt voifine, ou fur la montagne, ou dans 
une nuée. Elle n'en imaginait qu'un fcul , parce que la 
Bourgade n'avait qu'un Chef â la guerre. Elle l'imaginait 
corporel , parce qu'il était impcffible de fc le repréfenter 
autrement. Elle ne pouvait croire que la Bourgade voi- 
fine n'eût pas aufli fon Dieu. Voild pourquoi Jephté die 
aux habitants de Moab : Vous poffédex, légitimtment a quê 
votre DUn Chamos vous n fait conquérir ^^ vous devez, nous 
Uijjir jouir di a qui notre Dieu nou: s donné par fis viSloires* 

Ce difcours tenu par un Etrangère d'autres Etrangers» 
eft trds-remarquable. Les Juifs & les Moabites avaient dé- 
poflfédé les Naturels du Pays , l'un & l'autre n'avait d'au- 
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cre droit que celui de la force, & l*uii dit d l'autre : Ton 
Dieu t'a protégé dans ton uiurpation , IbufTie que mon Dica 
me protège dans la mienne. 

Jcrémic & Amos demandent l'un & VûVLttt ^ ^ttelU rai^ 
fon a tH U Dietà Melchsm dêstmfnrerdt$ ?Ays deGadf 11 pa- 
raît évident par ces pafTages , que l'Antiquitc attribuait à 
chaque Pays un Dieu Protefleur. On trouve encore des 
traces de cette Théologie dans Homère. 

Il e(l bien naturel que l'imagination des hommes s'é. 
tant échauffée 9 6c leur efprit ayant acquis des connaifTân- 
ces confafcs, ils aient bientôt multiplié leurs Dieux i &af- 
fîgnédes Protefleurs aux éléments, aux mers, auxforCrs, 
aux fontaines , aux campagnes. Plus ils auront examiné 
les Afhes , plus ils auront été frappés d'admiration. Le 
moyen de ne pas adorer le Soleil > quand on adore la Di- 
YÎnité d'un ruifTeau? DCs que lé premier pas eft fait, la 
terre eft bientôt couverte de Dieux , & on defcend enfin 
des Afbres aux chats & aux oignons. 

Cependant, il faut bien que la raifon fe perfeSionne; 
le temps forme tntiii des Philofophes qui voient que ni 
les oignons ni les chats, nimSmelesAflres, n'ont arrangé 
l'ordre de la nature. Tous ces Philofophes i Babyloniens» 
Perl'ans, Egyptiens, Scythes, Grecs & Romains, admet* 
tent un Dieu fuprCme, rémunérateur & vengeur. 

Ils ne le difent pas d'abord aux Peuples ; car quicon. 
que eût mal parlé des oignons & des chats devant des 
vieillis & des PrCtrcs , eût été lapidé. Quiconque eût re- 
proché à certains Egyptiens de manger leurs Dieux, eût 
été mangé iui-mCme , comme en effet Juvenal rapporte 
qu'un Egyptien fut tué ik mangé tout crud dans une dil^ 
pute de controvei'fc. 

Mais quefît-on? Orphée & d'autres établi ffcnt des myf* 
tercs que les Initiés jurent par des ferments exécrable;* 
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ic ne point r£vékr; & le principal de ces myftercSi efii 
l'adoration d'un feul Dieu. Cette grande véritc pénetrt 
dans la moitié de la terre ; le nombre des Initiés devient 
immenfe : il efl vrai que l'andenne Religion fubiifle tou« 
jours; mais comme elle n'efl point contraire au dogme 
de l'unité de Dieui on la laiire fubfifter. Et pourquoi l'a* 
bolirait*on ? Les Romains reconnaiflfent le Dius cptimus 
mdximut ; les Grecs ont leur Ztus » leur Dieu fuprSme. 
Toutes les autres Divinités ne font que des Ctres intermé- 
diaires; on place des Héros & des Empereurs au rang de« 
Dieux, c'e(l-â-dire , des Bienheureux. Mais il eft fur que 
Claude , Oâave , Tibère & Caligula ne font pas regardée 
comme les Créateurs du ciel & de la terre. 

En un mot| il parait prouvé que du temps d'Augufte, 
tous ceux qui avaient une Religion , reconnailTaicnt un 
Dieu fupérieur , éternel , & plufîeurs ordres de Dieux (S- 
condaires , dont le culte fut appelle depuis Idolâtrie. 

Les Loix des Juifs n'avaient jamais favorifé Tldolâtrie; 
car quoiqu'ils admiflent des Malachim, des Anges, des 
îtres célefles d'un ordre inférieur , leur Loi n'ordonnait 
point que ces Divinités (ècondaircs euflent un culte chei 
eux. Ils adoraient les Anges i il eft vrai, c'cfl4-dire , ile 
iè profiernaient quand ils en voyaient ; mais comme celé 
n'arrivait pas fouvent , il n'y avait ni de cérémonial , ni 
de cuite légal établi pour eux. Les Chérubins de l'Arche 
ne recevaient point d'hommages. Il eft confiant que les 
Juifs, du mohis depuis Alexandre, adoraient ouvertement 
un feul Dieu, comme la foule innombrable des Initiée 
redoraient fecrétement dans leurs myfteres. 

Troifieme Quejlion. 

Ce fut dans ce temps où le culte d'un Dieu fuprême était 
mûvaicilemcQ; (tabÛ çh» toos 1»$ Sages en Alie , en Eu* 
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rope » &en Afrique , que la Religion Chrétienne prit ntif. 

fance. 

Le Plfltonifme aida beaucoup à rintellîgence de Tes 
dogmes. Le L#;«i, qui, cliez Platon, figniTiaic la fagefle» 
la raîfonde l*Etrr fuprême, devînt chez nous le Verbe, & 
une féconde Perfonne de Dieu. Une m^tap|iyfîque pro- 
fonde i&au-deflus de l'intelligence humaine, fut un fane* 
tuaire inaccefTible, dans lequel la Religion fut enveloppée. 

On ne répétera point ici comment Marie fut déclarée 
dans la fuite Mère de Dieu , comment on établit la con- 
fubftantîalité du Pcre & du Verbe , & la Procefîîon du 
Fneumaf organe divin du divin Log§s ^ deux natures & 
deux volontés réfùltantes de fhypofhfe; (k enKn la man* 
ducation fupérieure, l'ame nourrie, ainfi que le corps ^ des 
membres & du fang de THomme-Dieu, adoré £c mangé 
fous la forme du pain , préfent aux yeux , fcnfîble au goût » 
& cependant anéanti. Tous les myfleres ont été fublimes. 

On commenta dCs le fécond itecle par chaffer les dé« 
mons au nom de Jefus; auparavant on \t9 chnfTuitaunom 
de Jchovah, ouYhaho : car St. Matthieu rapporte que les 
ennemis de Jefus ayant dit qu il chafTait les démons au 
nom du Prince des démons, il leur répondit : Si c*eft par 
Belzéhnth qH9 ;f ehaffi Us dctmns i far qui vos enfants les 
fhaJftfiU'ih f 

On ne fût point en quel temps les Juifs reconnurent 
pour Prince des Démons Beizébuth , qui était un Dieu 
étranger ; mais on fait , ( & c'eft Jofcph qui nous Tap* 
prend) qu'il y avait à Jérufalem des Exorcides prépo- 
fés pour chaffer les Démons des corps despoirédés, c'efl* 
d-dire, des hommes attaqués de maladies fingiilieres» 
qu on attribuait alors dans une grande partie de la terre 
à des Génies malfaifants. 

Ou ciialidit donc ces Démons avec la véritable pronon. 

dation 
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ciacion de Jeho\'ah aujourd'hui perdue i & arec d'autres 
cérémonies aujourd'hui oubliées. 

Cet exorcifme par Jehovah ou par Iqs autres noms de 
Dieu, était encore en ufûge dans les premiers fîecles de 
i'Eglire. Origene en difputant contre Celfe , lui dit > 
N^ 262 :** Sien inroquant Dieu, ou en jurant par lui» on 
„ le nomme le Dieu d'Abraham, d'IIaac&de Jacob, 
„ on fera certaines chofes par ces noms , dont la nature 
I, & la force font telles , que les démons fe foumettenC 
„ â ceux qui les prononcent; mais il on le nomme d'un 
u autre nom , comme Dieu de la mer bruyante, fup* 
I, plaiHtfceur, ces noms feront fans vertu. Le nom d'If- 
I, racl traduit en Grec ne pourra rien opérer; mais pro- 
,i noncez-le en Hébreu, avec les autres mots requis, vous 
„ opérerez la conjuration. 

Le même Origene, au Nombre 19 , dît ces paroles re« 
marquables : *' li y a des noms qui ont naturellement de 
t, la vertu , tels que font ceux dont fe fervent les Sages 
,, parmi les £g)ptiens, les Mages enPerfe,lesBrflchma- 
n nés dans l'Inde. Ce qu'on nomme magie n'cfl pas un 
Il art vain & chimérique lainfî que le prétendent IcsStol- 
I, ciens & les Epicuriens : ni le nom de Sabaoth , ni ce- 
I, lui d'Adona'i , n'ont pas été faits pour des ôtres créés ; 
I, mais ils appartiennent à une Théologie myflérieufe 
„ qui fe rapporte au Créateur ; delà vient la vertu de ces 
„ noms quand on les arrange & qu'on les prononce fe- 
„ Ion les règles, &c. 

Origene , en parlant ainfî , ne donne point fon fenti- 
ment particulier , il ne fait que rapporter l'opinion uni- 
Terfelle. Toutes les Religions alors connues admettaient 
one efpece de magie 1 fie on diilinguait la magie célefte 
& la magie infernale 1 la nécromancie & la théurgie ; 
tout était prodige , divination , oracle* Les Perfes ne niaient 

V 
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point les miraclet des Egyptiens i ni les Egyptiens ceax 
des Perles. Oieu permenaît que les premiers Chrétiens 
fuflTent perfufldés des oracles attribués aux Sybilles, Se 
leur laiflait encore quelques erreurs peu importantes i qui 
ne corrompaient point le fonds de la Religion. 

Une chofe encore fort remarquable i c'eft que les Chré- 
tiens des deux premiers (iedes avaient de Thorreur potur 
les Temples, les Autels & les fîmulacres. C'eft ce qu'O- 
rîgene avoue» N<^. 347. Tout changea depuis avec la dif- 
.cipline, quand rEglifè re^ut une forme confiante. 

Qu(ftrieme Queflim. 

Lorfqu'une fois une Religion eft établie légalement dans 
un Etat» les Tribunaux font tous occupés â empêcher 
qu'on ne renouvelle la plupart des chofes qu'on faîfait 
dans cette Religion avont qu'elle fût publiquement reçue. 
Les Fondateurs s'anfemblaîenc en fecret malgré les Magif- 
trats ; on ne permet que les AfTemblées publiques fous les 
yeux de la Loi » & toutes affociations qui fe dérobent i 
la Loi font défendues. L'ancienne maxime était qu il vaut 
mieux obéir â Dieu qu'aux hommes; la maxime oppofce 
cfl reçue» que c'eft obéir d Dieu que de fiiivre les Loix 
de TErat. On n'entendait parler que d'obfeiïions & de 
poiredions; le diable était alors déchaîné fur la terre; le 
diable ne fort plus aujourd'hui de fa demeure : les prodi- 
ges» les prédirions étaient alors néceffaires; on ne les ad« 
met plus. Un homme qui prédirait des calamités dans les 
Places publiques » ferait mis aux petites maifons. Les Fon* 
dateurs recevaient fecrétement l'argent des Fidèles ; un 
homme qui recueillerait de l'argent pour en difpofer fans. 
y être autorlfe par la Loi, ferait repris de juftice. Ainfî, 
on ne fe fert plus d'aucun des échafauds qui ont fervi k 
bâtir l'édifice. 
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Cinquième QuefliofL 

AprCs notre fàinte Religion , qui fans doute eft la {èuU 
bonne, quelle ferait la moins mauvaife? 

Ne fcrait-ce pa^ la plus iîinpie? Ne ferait-ce pas telle 
qui enreîg;nerait beaucoup de morale 6c très-peu de do<* 
gmes? celle qui tendrait â rendre les hommes jufies fanft 
Jes rendre abfurdes ? celle qui n'ordonnerait point de croire 
des chofes impofllbles , contradiiEloires , iniuricufes à la 
Divinité, & pernicicufes au Genre-humain, & qui n'ofe^ 
rait point menacer des peines éternelles quiconque aurait 
le fcns commun? Ne ferait-ce point celle qui ne-foutien« 
drait pas fa créance par des bourreaux , & qui n'inonde« 
rait pas Ja terre de fang pour des fophii'mes inintelligibles ? 
celle dans laquelle une équivoque, un jeu de mots &deux 
ou trois chartes fuppofées, ne fcroient pas un Souverain 
& un Dieu, d*un Prêtre fouvent inccflueux, homicide & 
cmpoifbnneur? celle qui ne foumettrait pas les Rois i tû 
PrStre? celle qui n'enfeignerait que Tadoration d'un Dieu s 
la jufticei la tolérance & fhumanité? 

Sixième Quejîion. 

On a dit que la Religion des Gentils était ûbfurde en 
plufîcurs points, contradictoire , pernicieufc ; mais ne lui 
a-t-on pas iiifputé plus de mal qu'elle n'en i, fait» & p^Ui 
de fottifes qu'elle nen a prfichées ? 

CtT de voir Jupiter taureau , 
Serpent, eygne , on quclqu*autrc cKof^; 
}e ne trouve point cela beau» 
Et ne m*éconne pas» fi pat fois on en caufc. 

i ProUgui ^ÀmpkitriotU 

Sans doute cela eft fort impertinent; mais qu'on M4 

mouua dans touta l'Antiquité un Temple dédié i Léda i 

V»» 
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couchant avec nn cygne oa avec un taureau ? Y a-t-îl eu un 
ferinon proche dans Athènes on dans Rome pour encou- 
tager les filles â faire dei enfants avec les cygnes de leur 
baffccour? Les fables recueillies & ornées par Ovide font. 
ailes la Religion? ne reflfeinblent^lles pas â notre Légende 
dorée, i notre Fleur des Saints? Si quelque Brame ou 
quelque Derviche venait nous objeôcr THiftoirede faînte 
Marie Egyptienne , laquelle n'ayant pas de quoi payer les 
Matelots qui l'avaient conduite en Egypte, donna â cha- 
cun d'eux ce que l'on appelle des faveurs , en guîfe de 
monnoie, nous dirions au Brame : Mon Révérend Père, 
vous vous trompez, notre Religion n'eft pas la Légende 

dorée. 

Nous reprochons aux Anciens leurs Oracles, leurs pro« 
diges : s'ils revenaient au monde, & qu'on pût compter 
Us miracles de Notre-Dame de Lorette , & ceux de Notre* 
l>ame d'Ephefe, en faveur de qui des deux ferait la ba- 
Jaixce du compte? 

Les Sacrifices humains ont été établis chez prefque tous 
les Peuples , mais très-rarement mis en ufage. Nous n'avons 
que la fille de Jephté & le Roi Agng d'immolés chez Içs 
juifs; cor Ifaac & Jonathas ne le furent pas. L'Hifloire 
d'iphigénie n'cft pas bien avérée chez les Grecs. Les fi« 
criiiccs humains font tiOs-raics chez les anciens Romains ; 
eu un mot, la Religion Païenne a fait répandre trCs-pea 
tic fang, 6c la nôtre en a couvert la terre. Lo nûcre cil 
funs doute la feule bonne, la feule vraie; mais nous avons 
fait tant do mal por fon moyen, qtic quand nous parlons 
des autres » nous devons Ctre niodefUs. 

Septième Qtiejîion. 

Si un homme veut perfuader fa Religion d desEtran« 
gersi ou à fcs Compatriotes» ne doit-il pas s'y prendra 
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avec Itt plus infinuante douceur 1 & la modération h plus 
engageante? S'il commence par dire que ce qu'il annonce 
eft démontré, il trouvera une foule d'incrcdules ; s'il ofe 
leur dirci qu'ils ne rejettent fa Dodrine qu'autant qu'elle 
condamne leurs padlons, que leur cœur a corrompu Iciu* 
efprit , qu'ils n'ont qu'une raifon faufTe & orgucillcufe « 
il les révolte, il les anime contre lui, il ruine luimcme 
ce qu'il veut établir. 

Si la Religion qu'il annonce eft vraie, l'empoitement 
& l'infolcnce la rendront-ils plus vraie? Vous mettcx- 
vous en colère , quand vous dites qu'il faut Ctre doux , 
patient, hîenfaifant, jufte, remplir tous les devoirs de la 
Société? Non, car tout le monde efl de voire avis; pour- 
quoi donc dites-vons des injures â votre frère, quand vous 
lui piôclicx une métaphyfique myflciicufc? C'eft que fou 
fens irrite votre amour-propre. Vous avez l'orgueil d'exi- 
ger que votre freie foumcttc fon intelligence d la vôtre: 
l'orgueil humilié produit la colère; elle n'a point d'autre 
fource. Un homme blcfTé de vingt coups de fufîl iians une 
bataille, ne fe met point en colère; maisunDodeurblenTé 
du refus d'un fuffrage, devient faricux & implacable. 



RESURRECTION. 

ON conte que les Egyptiens n'avaient bflti leurs py- 
ramides que pour en faire des tombeaux, & que 
leurs corps embaumés , par-dedans & par-dehors , atten- 
daient que leurs âmes vinflcnt les ranimer au bout de 
mille ans. Mais fi leurs corps devaient renTufciter, pour* 
quoi la première opération des Parfumeurs était-elle de 
leur percer le crâne avec un crochet, & d'en tirer la cer- 
velle? L'idée de reflufdter fimi cervelle, fait foup^onuer 

V»** 
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( fi on peut uPer de ce moO que lc& E^ypticni n*eii avalent 
guCrcs de leur vivant ; mais il faut confidérer que la plu- 
j^art des Ancien* croyaient que i'ame e(l dons ta poitriiiet 
Et pourquoi Tanie cfl*elle dans la poitrine plutôt qu'oiU 
leuii? Q\t\ qu'en cflct dans toui nos fêntintents un peu 
violents, on éprouve, vers la r^^ion du cœur» une dilata- 
tion ou un refrerretncnr, qui a fait penfer f|ue c'était \à le 
logement de Tanie. Cette anie £rait quelque chofe d'aé- 
j'icn, c*ctait une Kgure icgcre qui fe promenait où elle 
pouvait , jufqu'd ce quelle eût retrouve Ton corps. 

La croyance de la réfurreélion efl beaucoup plus an- 
cienne que les temps hifioriques. Atlulide, fils de Mer* 
cure, pouvait mourir (k refiufcitçr d (on gré^EfcuIapc 
xendil la vie H Hyppolite; Hercule d A Ictf le ; Péîops ayant 
<Etc hache en morceaux par Ton Père , fut reflufcité par les 
Dieux, Platon raconte qu'Hérès refrufcita pour quinze 
jours feulement. 

Les Pharifiens, chez les Juifs, n'adoptèrent le dogmo 
de la réfurrcclion que trcs.Iong-temps aprc^ Platon. 

Il y a dans Us AtUs des Apôtres un fait bien fingulier 
& bien digne d'attentiq;i. St. Jacques 6c plufîeiirs de fes 
Compagnons confcillent à St. Paul d'aller dans le Tem- 
ple de Jérufalem, obferver toutes les cérémonies de Tan- 
cienne Loi, tout Chrétien qu'il était, afin ^ne tous fichent ^ 
difent'iis, qt:c tout ce qtion dit de vâ/ts ejl fétitXy éf î''* 
vous contwuex, de garder U Loi de M tfe» 

St. l'aul alla donc pendant fept jo.ns dans le Temple , 
mais le iqniemc il fut reconnu. On l'accufa d*y Stre venu 
avec des Etrangers , & de l'avoir profané. Voici com- 
ment il fe tira d'affaire : 

Or VahI faekweqH une partie de ceux qui étAunt là étaient 
SaMtctcns^ é* C antre l'harijleiis ^ il sén-ia dans tAff-mliée; 

^îes frères^ je Jnis Phétrijten & fib de Harijîtff f crj} à cat^Ji 



RÉSURRECTION- 311 

de ViffirÂnet iunt autrt vit éi* de U réfurreéHon des morts 

que Von veut me eond^mner, (*) Il n*avait point du tout 

été quedioii de la réfurreâion des morts dans toute cette 

affaire; Paul ne le difait que pour animer les Pharifîens 

& les Saducéens les uns contre les autres. 

\{. 7. Vnul ajfMnt parlé de U fer te y il s* émut une dijfen* 

pen entre les Pharifiens (^ les Saducéens ^ & tAJfemblée fut 

dsvsjee. « 

\^. g. Caries Saducéens difent quil rCy a ni Kéfurreilion ^ 

ni Ange , ni Effrit ; au-lieu que Us Vharifiens reconnaijfent 

<J» tun c5» f autre, c^r. 

On a prétendu que Job, qui eft trôsancien, connaifTaît 

le dogme de la réfurreâion. On cite ces paroles : Je fais 
que men Rédempteur efi vivant ^^ qu'un jour fa rédemption 
/élèvera fur moi^ eu que je me relèverai de la poujpere^ que 
ma peau reviendra ^ (jr que je verrai encore Dieu dans ma 
ehair. 

Maïs plufîeurs Commentateurs entendent par ces paro- 
les , que Job efpere qu'il relèvera bientôt de maladie , & 
qu'il ne demeurera pas toujours couché fur la terre, com* 
me il Tétait. La fuite prouve afTez que cette explication 
eft la véritable; car il s'écrie le moment d'aprôs d Tes faux 
& durs Amis : Pourquoi donc dites ' vous , perfécutonsle^ 
ou bien , parce que vous direz, , parce que nous C avons per» 

Jéeuté. Cela ne veut-il pas dire évidemment ; vous vous 
repentirez de m'avoir ofFenfé , quand vous me reverrez 
dans mon premier état de fanté & d'opulence. Un ma- 
lade qui dit : Je me lèverai, ne dit pas : Je refTufciterai. 
Donner, des fens forcés â des paflages clairs, c*efl le iilr' 
moyen de ne jamais s'entendre. 
Se. Jérôme ne place la nai (Tance de la Sefle des Phari- 



(*) ABu des Afâtret, ehap^ tf, r» C, y, S. 
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iiens que très-pea de temps avant Jefus^Chrift. Le RaSin 
Hillel pafTe pour le Fondateur de la Secle Pharifîenne; & 
cet Hillel était Contemporain de Gamalieti le Maître de 
St. Paul. 

Plufîears de ces Pharifîens croyaient que les Juifs feuU 
refrufciteraient, & que le refle des hommes n'en valait pas 
la peine. D'autres ont foutenu qu'on ne reflufciterait que 
dans la Paleftine i & que les corps de ceux qui auront 
été enterrés ailleurs i feront fecrétement traufportés au- 
près de Jcrufalem poor s^y rejoindre à leur ame. Mais 
St. Paul écrivant aux Habitants de Telfalonique > leur 
dit , que le ftcond nvémment de Jefus^Cbrift eft pour tux ^ 
foMT Ini , qHtls en feront témoins, 

V^. 16. Csr Mtêjjp'tot que lefîgnal sur/t été donné f Art Ar^ 
change , 6* far le fin de U trompette de Dieu » le Seigneur lui* 
ipême defiendr^ du Ciel , ô* teux qui firent morts en Jefits* 
Chrifi rejfufiiteront les premiers, 

\{. 17. lattis nous autres qui fimmes vivants ^ &quifi' 
tons demeurés }ufqu*alors , nous firons emportés avec eux dans 
ht nuées pour aller aU'devant du Seigneur au milieu de tair^ 
f^ ainfi nous vivrons pour jamais avec le Seigneur, (*) 

Ce pafTage important ne prouvent il pas évidemment que 
les premiers Chrétiens comptaient voir la fin du monde t 
comme en effet elle efl prédite dans St. Luc 1 pour le temps 
mSme que St. Luc vivait? 

St. Augadin croit que les enfants, & mSme les enfants 
morts nés , rcfTufciteront dans Tilge de la maturité. Les 
Origcnes, les Jcrômes, les Athonafes, les Bafiles, n'ont 
pas cru que les femmes duffent rcffufciter avec leur fcxe. 

Enfin, on a toujours dîfputé fur ce que nous avons étc> 
fur ce que nous fommes, & fur ce que nous ferons. 



(«0 1. Epift. aufs Xh*S* cA* -f. 
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Alomon pouvait-il être auffî riche qu'on le dît? 
Les Paralipoinenes aflTareiit que le Melk David , Ton 
Père, lui laiHa environ vingt milliards de notre monnoie 
au cours de ce jour, félon la fupputation la plus modede. 
Il n'y a pas tant d'argent comptant dans toute la terre t 
& il eft afTez difficile que David ait pu amafTer ce tréfor 
dans le petit Pays de la Palefline. 

Salomon, félon le troifieme Livre des Rois, avait qua- 
rante mille écuries pour les chevaux de fcs chariots. Quand 
chaque écurie n'aurait contenu que dix chevaux, cela n'au- 
rait compofc que le nombre de quatre cents mille » qui, 
joints d fes douze mille chevaux de felle, eût fait quatre 
cents douze mille chevaux de bataille. Ceft beaucoup pour 
un Melk Juif, qui ne fit jamais la guerre. Cette magnifi- 
cence n'a guî^res d'exemple dans un Pays qui ne nourrit 
que des ânes , & où il n'y a pas aujourd'hui d'autre mon- 
ture: mais apparemment que les temps font changés. Il efl 
vrai qu*un Prince fi fage , qui avait mille femmes, pouvait 
bien avoir flufil quatre cents douze mille chevaux, ne fût- 
ce que pour aller fe promener avec elles , ou le long du 
Lac de Génézareth > ou vers celui de Sodôme , ou vers le 
Torrent de Cédron i qui eft un des endroits des plus déli« 
cteux de la terre , quoiqu'd la vérité ce torrent foit à fec 
neuf mois de Tannée, <ic que le terrein foit un peu pierreux. 

Mais ce fage Salomon a*t-il fait les Ouvrages qu'on lui 
attribue? Eft-ilvralfemblable, par exemple, qu'il foit l'Ao» 
teur de l'Eglogue Juive, intitulée le Cantique des Canti* 
ques? 

Il fe peut qu'un Monarque, qui avait mille femmes, 
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ait dit i Tant d'elles » qitelU mê Mfi iun huifin de /m 
boHcht^ Cet vos tenons font mtilUnrs fta U vin; un Roi 
& un Berger î quand il s*agit de baifer far la bouche » 
peuvent s'exprimer de la mSme manière; il efl vrai qu*il 
eft aflfet étrange qu'on ait prétendu que c'était la fille qui 
<f parlait en cet endroit» & qui faifait l'éloge dts tettons de 

fon Amant. 

Je ne nierai pas encore qu'un Roi galant ait fait dire 
â fa y ^Atreffe : Mon bien-Aimé efl tomme nn bouquet de 
myrrhe , il demeurera entre mes tettons. Je n'entends pas 
trop ce que c'eft qu'un bouquet de myrrhe; mais enfin i 
quand la bien- Aimée avife fon bien-Aimé de lui paffcr la 
main gauclie fur le cou > & de l'embraffer de la main 
droite , je l'entends fort bien. 

On pourrait demander quelques explications d l'Au* 
teur du Cantique» quand il dit : Votre nombril eft corn* 
me une coupe dans laquelle il y a toujours quelque chofe 
â boire» votre ventre eft comme un boiftèau de froment* 
vos tettons font comme deux faons de chevreuil i & vo- 
tre nez eft comme la tour du Mont Liban. 

J'avoue que les Eglogues de Virgile font d'un autre 
ftyle, mais chacun a le fien; & un Juif n'eft pas obligé 
d'écrire comme Virgile. 

C'eft apparemment encore un beau tour d'éloquence 
orientale » que de dire : Notre Sœur eft encore petite » elle 
n^M point de tettons ; que ferons-nous de notre Sœur f Si €*eft 
un mur , bâtijfons dejfusf fi ceft une porte .^ fermons-la. 

A la bonne heure que Salomon » le plus fige des hom« 
mes» ait parlé ainfi dans ^t% goguettes; c'était» dit-on» 
fon épithalame pour fon mariage avec la fille de Pharaon : 
mais eft-il naturel que le gendre de Pharaon quitte fa 
bien- Aimée pendant la nuit » pour aller dans fon jardin 
des noyers, que la Reine coure toute feule après loi nuds 
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pieds, qu'elle foie bnttue par les Gardesdela Ville, & 
<]u*ns lui prennent fa robe ! 

La fille d*un Koi aurait-elle pu dire : Je fuis Irum^ 
mais )e fuis belle comme Us fourrures de Salomonf On paf- 
feralt de telles expredlons d un Berger, quoîqu'aprOs tout 
il n'y ait pas grand rapport entre la beauté d'une fille fie 
des fourrures. Mais enfin, lespclilTes de Salomon pou- 
vaient avoir été admirées de leur temps; & un Juif de la 
lie du Peuple, qui faifaitdes vers pour fa Mûitiene,pou« ^ 
vait fort bien lui dire dans fon langage Juif, que jamais 
aucun Koi Juif n*avait eu des robes fourrées auflî belles 
qu'elle : mais il eût fallu que le Roi Salomon eût été bien 
cnthoufiarmé defes fourrures pour les comparer à fa M&u 
trcHe ; un Roi de nos jours qutcompoferait une pareille épi- 
thalame pour fon mariage avec la fille d*un Roi fon voi- 
iin, ne pafferait pas, d coup fur, pour le meilleur Poiice 
de fon Royaume» 

Plufieurs Rabins ont foutenu que non -feulement cette 
petite Eglogue voluptueufe n'était pas du Roi Salomon, 
mais qu'elle n'était pas authentique. Théodore de Mop- 
fuede était de ce fentiment , & le célèbre Grotius appelle 
le Cantique des Cantiques un Ouvrage libertin ; flagitiofus : 
cependant il efl confacré , & on le regarde comme une 
allégorie perpétuelle du mariage de Jcfus-Chrifl avec fon 
Eglife. Il faut avouer que l'allégorie efi un peu forte, 
& qu'on ne voit pas ce que l'Eglife pourrait entendre 
quand l'Auteur dit que fa petite Sœur n'a point de tet- 
tons, fie que fi c'efl un mur, il faut bâtir dcHus. 

Le Livre de la Ssgeffe efl dans un goût plus férieux; 
mais il n'eft pas plus de Salomon que le Cantique des 
Cantiques. Ov. l'attribue communément d Jefus , fils de 
Sirac; d'autres d Philon de Biblos : mais quel que foie 
TAuteup, il paraît. que de fon temps on n'avait point en- 
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core le Pentatenque; car il diCi au chap. I0i qn*Abnihani 
voulut immoler Ifaac du temps du Déluge; & dans uit 
autre endroit i il parle du Patriarche Jofcph comme d'iui 
Roi d'Egypte. 

Lts Proverbes ont été attribués i iratei iElziai dSob« 
jia, é Eliacîn, d Joaké, & I plufieurs autres. Mais qui que 
ce foit qui ait compilé ce Recueil de Sentences Orientales, 
il n'y a pas d*app«irence que ce foit un Roi qui s'en fbit 
donné la peine. Aurait.il diti que U tnrtur 4u Roi eft 
eemme U rtigiffêwtnt du lion f C'ed ainii que parle un Su- 
jet ou un Efclave, que la colère de Ton Nfaître fait trem« 
bler. Salomon aurait-il tant parlé de la femme impudi- 
que? Aurait-il dit : N> regartiez point U vin jnMmiil ferait 
eUiff c5» ^«' A ^*«''*'' ^^illf ^^»' ^ verre f 

Je doute fort qu'on ait eu des verres â boire du temps 
de Salomon ; c'cft une invention fort récente : toute l'An- 
tiquîté buvait dans des taffcs de bois ou de m^tal ; 6c ce 
feul pafTage indique que cet Ouvrage fut fait par un Juif 
d'Alexandrie, long-temps après Alexandre. 

Rede l'Eccléfiane , que Grotius prétend avoir été écrit 
fous Zorobabel. On fait afTez avec quelle liberté l'Auteur 
de rEccIéfîafte s'exprime ; on fait qu'il dit que les hommes 
nonf rien de pins que Us bêtes ; qu'il vaut mieux nerre pas 
né que tCextfter; qu il n'y s point if autre vie ^ quilny a rien 
do bon que de [e réjouir dans/es œuvres avec celle quon aime. 

Il fe pourrait faire que Salomon eût tenu de tels dit 
cours à quelques-unes de fes femmes ; on prétend que ce 
font des objeâions qu'il fe fait : mais ces maximes , qui 
ont l'air un peu libertin , ne refTemblent point du tout à 
des objections; & c'eft fe moquer du monde } d'entendre 
dans un Auteur le contraire de ce qu'il dit. 

Au rede > plufieurs Pères ont prétendu que Salomon 
avait fait pénitence j ainfî ou peut lui pardonner» 
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Maïs que ces Livres aient été écrite par un Juif, que 
nous importe? Notre Religion Chrétienne eft fondée lut 
la Juive, mais non pas fur tous les Livres que les Juifs 
ont faits. Pourquoi le Cantique des Cantiques ferat-il 
plus facré pour nous que les Fables du Tahnud? C'efl» 
dit-on « que nous Tavons compris dans le Canon des Hé- 
breux : & qu'ed ce que ce Canon? C*cfl un Recueil d'Ou- 
vrages authentiques! Eh bien, un Ouvrage, pour ôtre au- 
thentique, eft-il divin? Une Hidoire des Rois de Juda &. 
de Sichcm , par exemple , eft-elle autre chofe qu'une Hif* 
toire? Voilà un étrange préjugé. Nous avons les Juifs 
en horreur, & nous voulons que tout ce qui a été écrit 
par eux, & recueilli par nous, poire Temprcinre de laDi- 
vinité. Il n'y a jamais eu de contradiâion fi palpable. 



SENS COMMUN. 

IL y a quelquefois dans les exprefllons vulgaires une 
image de ce qui fe pafTe au fond du cœur de tous 
les hommes. Senfus Communis figni fiait chez les Romains 
nonfeulemenc fens commun, mais humanité, fenfibilité. 
Comme nous ne valons pas les Romains, ce mot ne die 
chez nous que la moitié de ce qu'il difait chez eux. Il ne 
fignifie que le bon fens, raifon grofnere,raifon commen- 
cée, première notion des choies ordinaires, état mitoyen 
entre la ftupidité & l'efprit. Cet homme fia pas UJenscorn- 
mun , eft une grofic injure. Cet homme a le fens commun , 
c*eft une injure aufii ; cela veut dire qu'il n'cft pas tour-â- 
fnit ftupîde, 6c qu'il manque de ce qu'on appelle efprir. 
Mais d'où vient cette expreflîon , fens commun, fi ce n'eft 
des fens? Les hommes, quand ils inventèrent ce mot,fai- 
faieuc Taveaquc rien n'entrait dans Tameque par les fens; 
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autrement »auiiient Us employé le mot defens poarfigni^ 
fier le raifoniKment commun ? 

On dit quelquefois I le fens commun efl fort rare; qut 
fîgalfie cette phrafe? Que dans plufîeurs hommes raîfon 
commencée e(l arrêtée dans fes progrès par quelques préju- 
gés» que tel homme qui juge très-fainement dans une af- 
faire fe trompera toujours grodîéremenc dans une autre* 
Cet Arabe qui fera d'ailleurs un bon Calculateur» un fa- 
vantChymifte» un Agronome exa^, croira cependant que 
Mahomet a mis la moitié de la Lune dans fa manche. 

Pourquoi ira.til au-deld du fens commun dans les trois 
Sciences dont je parle , & fera-t-il au-dcfTous du fens com- 
mun quand il s'agira de cette moitié de Lune? C'eft que 
dans les premiers cas il a vu avec fes yeux , il a perfec- 
tionné fon intelligence; & dans le fécond 11 a vu par les 
yeux d'autrui» il a fermé les Sens, il a perverti le fens 
commun qui efl en lui. 

Comment cet étrange renverfement d'efprit petit-il s'o- 
pérer? Comment les idées qui marchent d'un pas fl régu- 
lier & fî ferme dans la cervelle fur un grand nombre d'ob- 
jets» peuvent-elles clocher fî miférablement fur un autre 
mille fois plus palpable & plus aifé à comprendre? Cet 
homme a toujours en lui les mSmes principes d'intelli- 
gence; il faut donc qu'il ait un organe vicié» comme il 
arrive quelquefois que le gourmet le plus fin peur avoir 
le goût dépravé fur une efpece particulière de nourriture. 

Comment l'organe de cet Arabe » qui voit la moitié de 
la Lune dans la manche de Mahomet, ed-il vicié ? C'eft 
par la peur. On lui a dit que s'il ne croyait pas à cette 
manche, foname» immédiatement aprcs fa mort, en pa{l 
faut fur le pont aigu , tomberait pour jamais dans l'aby-* 
me. On lui a dit bien pis : fï jamais vous doutez de cette 
manche» un Derviche vous traitera d'impie; un autre vous 
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prouvera que vous itts un infenfé , qui , ayant tous les mo* 
tifs pofîibles de crédibilité > n'avez pas voulu l(>umettre 
votre raifon fuperbe d Tévidence ; un troifieine vous dcf c* 
rera au petit Divan d'une petite Province, & vous ferez 
légalement empalé. 

Tout cela donne une terreur panique au bon Arabe» 
â fa femme , i fa fœur, à toute la petite famille. Ils ont 
du bonfensfur tout le rede; mais fur cet article, leur ima- 
gination eft bleflee, comme celle de Pafcal,qui voyait 
continuellement un précipice auprès de fon fauteuil. Mais 
notre Arabe croitûl en effet à la manche de Mahomet ? 
Non ; il fait des efforts pour croire : il dit, cela efl im- 
podible, mais cela eft vrai; je crois ce que je ne crois pas. 
Il fe forme dans fa tSte fur cette manche , un cahos d'i- 
dées qu'il craint de débrouiller; & c'eft véritablement n'a* 
voir pas le fens commun. 



SENSATION. 

L Es huîtres ont, dit-on, deux fens, les taupes quatre» 
les autres animaux comme les hommes cinq : queU 
ques perfonnes en admettent un fixieme ; mais il efl évi* 
dent que la fenfation voluptueufe, dont ils veulent parler i 
fe réduit au fentiment du taâ, & que cinq fens font notre 
partage. U nous eft impoflible d'en imaginer par de-lâ, & 
d'en defirer. 

Il fe peut que dans d'autres globes on ait des fens dont 
nous n'avons pas d'idée : il fe peut que le nombre des fens 
augmente de globe en globe , & que l'Stre qui a des fens 
innombrables & parfaits foit le terme d^tous ks êtres. 

Mais nous autres avec nos cinq organes , quel eft notre 
' pouvoir? Nous feiitoxis toujours malgré nous» & jamais 
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parce qne nous le roulons ; il nous eft impodible de ne 
pas avoir la fenfation que notre nature nous deftinéi 
quand l'objet nous frappe. Le fentiinent eft dans nous, 
mais il ne peut en dépendre. Nous le recevons i & com- 
ment le recevons-nous? Ou fait afTez qu'il n'y aaucunrap. 
port entre l'air battu» & des paroles qu'on me chante» & 
l'imprefllon que ces paroles font dans mon cerveau. 

Nous femmes étonnés de la pen(^e; mais le fentiment 
eft tout aufli merveilleux. Un pouvoir divin éclate dans 
la fenfation du dernier des infe£les comme dans le cer« 
veau de Newton. Cependant, que mille animaux meurent 
fous vos yeux» vous n*ctes point inquiets de ce que devien* 
dra leur faculté de fentir , quoique cette faculté foit l'oo» 
vrage de l'Etre des Ctres ; vous les regardez comme des 
machines de la nature» nées pour périr ôc pour faire place 
â d'autres. 

Pourquoi & comment leur fenfation fubdAeraît-elle» 
quand ils n'exiftentplus? Quel befoin l'Auteur de tout ce 
qui ed, aurait-il de conferver des propriétés dont le fujet 
eft détruit? Il vaudrait autant dire que le pouvoir de la 
plante nomméefenfîtîve» de retirer fes feuilles vers fes bran- 
ches, fubfifte encore quand la plante n'eft plus. Vous allet 
fans doute demander, comment la fenfation des animaux 
pcrifFant avec eux, la pen(ee de l'homme ne périra pas? Je 
ne peux répondre à cette queftion , je n'en fais pas aftei 
pour la réfoudre. L'Auteur éternel de la fenfation & de la 
pcnfée fait fcùl comment il la donne, & comment il la 
conferve. 

Toute l'Antiquité a moimtenu que rien n'eft dans no- 
tre entendement qui n'ait été dans nos fens. Defcartes , dans 
fc.c Romans, prétendit que nous avions des idées métaphy- 
fîques avant de connaître les tettons de notre nourrice; 
ni;e Faculté de Théologie profcrlvit ce dogme» non parce 

que 
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«jâe c'était une erreur « mais parce que c'était une nou^ 
teauté : enTuice elle adopta cette erreur, parce qu'elle était 
détruite par Loke, Plillofophe Anglais, & qu'il fallaîfi 
bien qu'un Anglais eût tort. Enfin , dptès avoir changé fl 
fouvent d'avis , elle eft revenue à profcrire cette ancienne 
vérité, que les fensfont les portes de rentcndement^ellea 
fait comme les Gouvernements obérés , qui tantôt donnent 
cours à certains billets, 6c tantôt les déaient; mais depuis 
long-temps perfonne ne veut des billets de cette Faculté* 
Toutes les Facultés du monde n'empfiwheront jamais les 
Philofophes de voir que nous commençons par fentir. 6C 
que notre mémoire n'eft qu'une feniation continuée* Un 
homme qui naîtrait privé de Tes cinq fens, ferait privé de 
toute idée , s'il pouvait \ivtt. Les notions métaphyfiqucÈ 
tie viennent que par les fens ; car comment mefuref uii 
cercle ou an triangle^ fi on n'a pas vu ou toucliéun cercle 
& un triangle ? comment fe faire une idée imparfaite d^ 
l'Infini, qu'en reculant des bornes? 6c comment retrau^ 
cher dis bornes, fans en avoir vu ou fenti? 

La fenfation enveloppe toutes nos facultés , dit uh gf âtrd 
Philofoplie (page ijg , Tome i, Traité des Senfations.) 
Que conclure de tout cela 7 Vous qui lifcx 6c qui pen« 
fex, conclues. 
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SONGES. 

SowmU qêit luàuntânmos foUtantihut umhris. 

If on dtluhrû Dcùm» nu ah atktrê Numinn mitiuntg 

Stdfuû quifqut fûciu 

• 

MAis comnicnMOus les fens éttfnt morts dans le foin* 
in«il(.ycii a>t-il un interne qui eft virant? corn» 
meut vos yeux ot voyant plus « vov oreilles n'entendant 

X 



\ 



I 



}n SONGE S. 

rien» voyet^vons cependant (k entendez roas dans ros ti* 
vei ? Le chien eit d la chafle en fonge« il aboie, il fuit fa 
proie, il eft i la curée. Le PoCte fait des vers en dormant; 
Je Maebématicieit voit des figures ; le Métaphyfîcien rai» 
fonne bien ou mal : on en a des exemples frappants. 

Sont*ce les fèuls organes de la machine qui agiflênt? 
'eft-ce l'a me pure, qui, foudralce â l'empire desfens, jouit 
de fes droits en liberté? 

Si ks organes feuls produifcnt les rSves de la nuit, pour- 
quoi ne produiront-ils pas feuls les idées du jour? Si lame 
pure, tranquille dans le repos des fens, agifTant par elle- 
indme, eft l'unique caufe, le fujet unique de toutes les 
idées que vous avez en dormant, pourquoi toutes ces idées 
font-élIes prefque toujours irrégulieres, déraiibnn&bies , 
incohérentes ? Quoi , c'eft dans le temps où cette ame eft 
le moins troublée, qu'il y a plus de trouble dans toutes 
fes imaginations! elle eft en liberté, & elle eft folle! Si 
elle était née avec des idées méraphyfîques , comme l'ont 
dit tant d'Ecrivains qui rSvaîent les yeux ouverts, fes idées 
pures & lumineufesde r£tre, de l'Infini, de tous les pre* 
miers principes, devraient fe réveiller en elle avec la plus 
grande énergie quand fon corps eft endormi : on ne fe« 
lait jamais bon Philofophe qu'en fonge. 

Quelque fyftâme que vous embrafliez, quelques vains 
efforts que vous fafTIex pour vous prouver que la mémoire 
remue votre cerveau , & que votre cerveau remue votre 
eme , il faut que vous conveniez que toutes vos idées vous 
viennent dans le fbmmeil fans vous , & malgré vous : votre 
volonté n'y a aucune part* II eft donc certain que vous pou* 
vez penfer fept ou huit heures de fuite , fans avoir la moin« 
dre envie de penfer, & fans même Otre fur que vous pen* 
fez. Pefcz cela , & tâchei de deviner ce que c'eft que le 
coinpofé de ra^iimal* 
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Les fonges ont toujours été un grand objet de fuperAi. 
tion ; rîen n'était plus naturel. Un homme vivement tou- 
ché de la maladie de fa maîtrefle 1 fonge qu'il la voit mou- 
rante; elle meurt le lendemain > donc les Dieux lui ont ' 
prédît fa mort. 

Un Général d'Armée rfive qu'il gagne une Bataille» il 
la gagne en effet ; les Dieux l'ont averti qu'il ferait 
vainqueur. 

On ne tient compte que des rêves qui ont été accom- 
plis > on oubh*e les auties. Les Songes font une grande 
partie de l'Hifloire ancienne » audi-bien que Iti Oracles. 

La Vulgate traduit ainfi la fin du verfet 26 du chap. xy 
du Lévitique : V^us nohferveret foint Us fonges. Mais le 
mot fongi n'eft point dans l'Hébreu : & il ferait affcA 
étrange qu'on réprouvât l'obfervation des fonges dans le 
même Livre > où il eft à\t que Jofeph devint le bienfaic* 
teur de l'Egypte & de là famille» pour avoir expliqué 
trois fonges. 

L'explication des rêves était une chofe fî commune 
qu'on ne fe bornait pas d cette intelligence \ il fallait en- 
core deviner quelquefois ce qu'un autre homme avait 
rêvé. Nabucodonofor ayant oublié un fonge qu'il avait 
faiti ordomia â fes Mages de le deviner» & les menaça 
• de mort s'ils n'en venaient pas â bout; mais le Juif Da- 
niel» qui était de l'Ecole des Mages» leur fàuva la vie en 
devinant quel était le fonge du Roi» & en l'interprétant. 
Cette Hiftoire & beaucoup d'autres», pourraient fervir à 
prouver que la Loi des Juifs ne défendait pas TGaéiroman* 
cie I ç'^-A-dire , la fcience dç% foDges* 
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SUPERSTITION. 

Chapitre tiré de Cicirofty de Seneque & de Plth 

turque. 

PRefque toat ce qui va aa-delil de rodorati'on d'an 
Être fuprCmei & de la foumiflion du cœur â fes or- 
dres étemels « eft fuperftition. C'en eft une rrès-dange- 
reufe que le pardon des aimes attachés à certaines c£r<« 
monies. 

Et tiifirat ma^étii puuiu » 6* mé/iiku* dMt% 
Jnf<rhMmltîunu,%% 

OfjcIUs nimiàm • f«i trifliâ erlmhê téidis 
Fiumimd toUi pefft puiêth ûqui I 

Vous pcnfcT. que Dieu oubliera votre homicide i fi roai 
TOUI Uflignci. dAns un flcuvci R vous immoler une brebis 
Dolie» & ii on prononce furvoui dci pflrolei. Un fécond 
luunkide vouf fera donc pardonna au mCme prix i 0c 
ainfi un trolfieme v & cour meurtrei ne vous coAreront 
que cent brebis noirci (kcenr ablutioni! baltes mieux i 
nnOirAblcs hunialnii point de meurtre tk point do brebli 
noirci. ^' 

Qiielle infâme idée d'Imaginer qu'un PrCtre d'Ifis Oc 
de Cibele • en jouant des cymbalci fie des cadflgnettes, 
vous réconciliera avec la Divinité ! Et qu*eft-il donc ce 
PrCtre de Cibele > cet Eunuque errant» qui vit de vos fai- 
blcffes» pour s'établir médiateur entre le Ciel & vous? 
Qiiellcs patentes a-t*il reçues de Dieu? M reçoit de l'ar« 
};ent de vous pour marmotter des paroles i & vous pen» 
ïa. que l'Etre des (très ratifie les paroles de ce Char- 
latan? 
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n y a des fuperftitioiii innocentes : vous danfez les 
Tours de FCtcs en l'honneur de Diane ou de Pomone, ou 
de quelqu'un de ces Dieux fecondaires dont votre Calen- 
drier elt rempli; à la bonne heure. LadanfedhrCsagréa- 
ble , elle eft utile au corps i elle réjouit l'ame > elle ne tait de 
mal à perfonne; mais n'allez pas croire que Pomone & 
Vertumne vous lâchent beaucoup de gié d'avoir fauté eu 
leur honneur, & qu'ils vous punifTent d*y avoir manqué. 
Il n'y a d'autre Pomone ni d'autre Vertumne , que la bê- 
che & le hoyau du Jardinier. Ne foyez pas aflei imbé- 
cilles pour croire que votre jardin fera grOlé (i vous avez 
manqué de dan fer la Pyrrhique ou la Cordace. 

Il y a peut-ôtre une fuperflition pardonnable & mSme 
encourageante â ta venu ; c'eft celle de placer parmi les 
Dieux \ts grands hommes qui ont été les bienfaiteurs du 
Genre-humain. 11 ferait mieux fans doute de s'en tenir 
d les regarder (implement comme des hommes vénéra- 
bles I & fur-tout de tâcher de les imiter. Vénérez fans 
culte un Solon» unThalèSi unPythagore; mais n'adorez 
pas un Hercule pour avoir nettoyé k$ écuries d'Augias, 
& pour avoir couché avec cinquante filles dans une nuit. 

Gardez-vous fur-tout d'établir un cuite pour des gre- 
. dîns qui u*ont eu d'autre mérite que l'ignorance , l'en* 
thoufiafme & la crafle, qui Cq font fait un devoir & uno 
gloire de l'oifiveté & de la gueuferie; ceux qui au moins 
ont été inutiles pendant leur vie» méritent-ils i'apothéofii 
après leur mort? 

Remarquez que Its temps les plus fuperftitieux oxitt^l*^ 
jours M ceux des plus horribles crimes. 
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T O.L E R A N C E. 

OU*eft-ceqae la Tolérance ? c'edrippantge de Thuma^ 
jiîtc. Nous fomtnes tous pdtris de faiblefTe & d'er- 
reurs ', pardonnons-nous réciproquement nos fottifesic'eft 
la première Loi de Ja nature. 

Qu'à la Bourfe d'Amllerdam , de Londres» on deScrs- 
re, ou de BafTora» le Guebre, le Banian, le Juif, le Ma- 
hométan , le Oéicole Chinois , le Drainin , le Chrétien 
Grec , le Chrétien Komain , le Chrétien Protedant , le 
Chrétien Qiiakre, traKquentenfeinblei ils ne lèveront pas 
Je poignard les uns fur les autres pour gagner des âmes 
i leur Kcligion. Pourquoi donc nous fommes-nous égor- 
gés prefque fans interruption depuis le premier Concile 
de Nicée ? 

Conflantin commença par donner un Edit qui p<:N 

mettait toutes les Religions; il finit par pcrfcaiter. Avant 

lui on ne s'éleva contre Us Chrétiens que parce qu'ils 

Commençaient i faire un parti dans l'Etat. Les Romains 

permettaient tous les ailteSi jufqii'd celui des Juifs, ju& 

qu'à celui des Egyptiens, pour lefquels ils avaient tant 

de mépris. Pourquoi Rome tolércicelle ces cultes? C'eft 

que ni les Egyptiens, ni mcme les Juifs ne cherchaient i 

exterminer l'ancienne Keligion de l'Empire, ne couraient 

point la terre & les mers pour faire des Profélites; ils 

ne fongeaîent qu'é gagner de l'argent : mais il eft încon* 

teflable que les Chrétiens voulaient que leur Religion 

fût la dominante. Les Juifs ne voulaient pas que la flatue 

de Jupiter fût à Jérufalem; mais les Chrétiens ne vou» 

laient pos qu'elle fût au Capitole. St. Thomas a la bonne 

foi d'avouer que (i les Chrétiens ne dctrônerent pas les 
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Empereurs, c*eft qu'ils ne le pouvaient pns. Leur opinioA 
était que toute Ja terre doit être chrétienne. Ils étaient 
donc néceflairement ennemis de toute Ja terre 1 jufqu'â ce 
qu'elle fût convertie* 

Ils étaient entre eux ennemis les uns' des autres fur tous 
les points de leur controverfe. Faut-il d'abord regarder 
Jefus-Chrift comme Dieu ; ceux qui le nient font anatlié- 
matifés fous le nom d'Ebionites, qui anathématifent les 
Adorateurs de Jefus. 

Quelques-uns d'entre eux veulent-ils que tous les biens 
foient communs, comme on prétend qu'ils l'étaient du 
temps des Apôtres ; leurs adverfaires les appellent Nico- 
laites, & les accufent des crimes les plus infâmes. D'au- 
tres prétendent- ils à une dévotion myflique; on les ap- 
pelle Gnofliques; & on s'élève contre eux avec fureur. 
Marcion difpute-t-il fur la Trinité, on le traite d'Idolâtre. 

Tertullien, Praxéas, Origene, Novat* Novatien, Sa- 
bellius, Donat, font tous perfécutés par leurs frères avant 
Condantin ; & à peine Conftanttn a-t-il fait régner la Re- 
ligion Chrétienne , que les Athanafîens 6c les Eufebiens 
fe déchirent; & depuis ce temps l'Eglife Chrétienne eft 
inondée de fang jufqu'â nos jours. 

Le Peuple Juif était, je l'avoue, un Peuple bien barbare. 
II égorgeait fans pitié tous les habitants d'un malheureux 
petit Pays, fur lequel il n'avait pas plus de droit qu'il 
n'en a fur Paris & fur Londres. Cependant quand Naa- 
man eft guéri de fa lèpre pour s*firre plongé fept fois dans 
le Jourdain; quand, pour témoigner fa gratitude à E\u 
fée, qui lui a enfeigné ce lecret, il lui dit qu'il adorera 
le Dieu des Juifs par reconnailTance, il fe refende la liberté 
d'adorer aufli le Dieu de fon Roi. Il en demande permif- 
fion â Elifée , & le Prophète n'héfite pas â la lui donner. 
Les /ulfi adoraient leur Dieu; mais ils n'étaient jamais 
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<tonn<s que chaque Peuple eût le (ien« Ut trouviient bon 
<)uç Chemos eût donné un Gertain Diftriâ aux Moabitet, 
pourvu que leur Dieu leur en donnSc aufli un. Jacob n'hé- 
(ira pas â époufcr les hllesd*un Idolâtre. Laban avait fou 
Dieu I comme Jacob avait le fien. Voilà des exemples de 
tolérance chez le Peuple le plus intolérant & le plus cruel 
de toute l'Antiquité; nous l'avons imité dans Tes fureurs 
^bfurdps» & non dans fon indulgence, 

Il eft clair que tout particulier qui perflScute un hom» 
me, fon frère» parce qu'il n'eft pas de fon opinion, eft 
un monftre. Cela ne foufFre pos de difHculté. Mais le 
Gouvernement ! mais les Magidrsts ! mais les Princes ! 
cpiiunenten uferont-ils envers ceux qui ont un autre culte 
que le leur? Si ce font des Etrangers puilTants , il eft cer* 
tain qu*un Prince fera alliance avec eux. François I , très- 
Chrétion, s^unira avec lesMufutmans contre Cliarlequ in t» 
trds-Chrétten. François I donnera de l'argent aux Luthé- 
riens d'Allemagne , pour les foutenir dans leur révolte 
contre l'Empereur; mais il commencera, (êlonl'ufage, par 
faire brûler les Luthériens chez lui. 11 \c9 paie en Saxe 
par politique; illesbrAIe par politique d Paris. Mois qu'ar- 
rivcra-r-il? Les perfccutions font àcs Profélites. Bientôt la 
France fera pleine de nouveaux Proteftants. D'abord ils 
fe laifteront pendre, & puis ils pendront à leur tour. 11 y 
aura des guerres civiles. Puis viendra la St. Barthelemi , 
& ce coin du iponde fera pire que tout ce que Içs anciens 
& les modernes ont jamais dit de l'enfer. 

Infenfés , qui n'avez jatnais pu rendre un culte pur (lu 
Dieu qui vqus a faits ! Malheureux , que l'exemple des Noa* 
chldes , des Lettres Chinois , des Patlis , &de tous les Sages» 
n'ont jamais pu conduire ! Monftres , qui avez befoi'i de 
fupeiOitions , comme le gefier des corbeaux a befoin de 
çharognçs! On vous l'a dyjà dit i Çc o.n n'a autre cbofç m 
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TOUS dire : fî vous avez deux Religions chez vous, elles iè 
couperont la gorge; fî vous en avez trente, elles vivront 
en paix. Voyez le Grand Turc; il gouverne des Guebres» 
des Banians , des Chrétiens Grecs , des Neftoriens » des 
Romains. Le premier qui Veut exciter du tumulte eft em? 
paie, (k tout le monde eft tranquille. 
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SeSion Seconde. 

DE toutes les Religions, la Chrétienne cfl: fans doute 
celle qui doit infpirer le plus de Tolérance , quoique 
jufqu'ici les Chrétiens aient été les plus intolérants de tous 
les hommes. 

Jefus ayant daigné naître dans la pauvreté & dans la baf. 
feflTcy ainfi que les Fieres, ne daigna jamais pratiquer l'arc 
d'écrire. Les Juifs avaient une Loi écrite avec le plus grand 
détail , & nous n'avons pas une feule ligne de la main 
de Jefus. Les Apôtres fe diviferent fur plufîeurs points. 
St. Pierre & St. Barnabe mangeaient des viandes défendues 
avec les nouveaux Chrétiens étrangers, & s'en abflenaient 
avec les Chrétiens Juifs. St.P«u( leur reprochait cette con- 
duit»; & ce même St. Paul , Pharilîen , Difciple du Phari- 
(ien Gamaliel, ce même St. Paul qui avait perfécuté les 
Chrétiens avec fureur , & qui , ayant rompu avec GamalicI , 
fe fit Chrétien lui même , alla pourtant enfuitc facrifier 
dans le Temple de Jérufalem , dans le cemps de fon Apof* 
colat. Il obferva publiquement pendant huit jours toutes 
les cérémonies de la Loi Judaïque, à laquelle il avait re* 
nonce; il y ajouta même des dévotions, des purifications 
Çf^ étaient de fumbondancei il judaxfa entièrement, h^ 
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plus grand Apôtre desChrétient fie pendant huit jonrt les 
mêmes chofes pour lefquellet on condamne les hommes 
au bûcher chez une grande partie des Peuples Chrétiens. 

Thcudas, Judas, s'étaient dit Mefpes avant Jefus. Dofî. 
thée, Simon» Mcnandre, fe dirent Mejlies après Jefus. Il 
y eut dgs le premier fîecle de l'EghTe* & avant mSme que 
le nom de Chrétien fût connu» une vingtaine deSeâes 
dans la Judée. 

Les Gnoflîques» contemplatifs, les Dofîthéens, les Ce- 
rînthiens, exilaient avant que les Difciples de Jefus euf» 
fcnt pris le nom de Chrétiens. Il y eut bientôt trente 
Evangiles, dont chacune appartenait à une Société dific* 
rente ; & d^s la fin du premier fiecle on peut compter 
trente Scfles de Chrétiens dans TAfîe mineure , dans la 
Syrie , dans Alexandrie , & mSme dans Rome. 

Toutes ces Seftes méprifces du Gouvernement Romain» 
& cachées dans leur obfcurité» fè perfécutaicnt cependant 
U% unes les autres dans les fouterreins où elles rampaient; 
c'ed-d-dire , elles fe difaient des injures. C'efl tout ce 
qu'elles pouvaient faire dans leur abjeélion. Elles n'étaient 
prefque toutes compofées que de gens de la lie du Peuple* • 

Lorfqu'cnfin quelques Chrétiens eurent erabraffé les 
dogmes de Platon , & mv:Ié un peu de Phîlofophie d leur 
Religion, qu'ils fcparerenf de la Juive, ils devinrent în- 
fenh'blement plus confidérabies , mais toujours divifés en 
plufîcurs Seclcs, fans que jamais il y ait eu un feul temps 
où TEglife Chrétienne ait été réunie. Elle a pris fa naif- 
fance au milieu des divifions des Juifs» des Samaritains» 
ries Pharifiens» des Saducéens, des Efleniens , des Judal- 
tes , des Difciples de Jean » des Thérapeutes. Elle a été 
divifée dans fou berceau » elle Ta été dans les perfécu* . 
tions mêmes qu'elle efliiya quelquefois fous les premiers 
Empereur.^. Souvent le mortyre était regardé comme un 
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âpoflat par Tes Frères; & le Chrétien Carpocratien ex» 
piraic fous le glai\re des bourreaux Romains > excommu- 
nié par le Chrétien Ebionite» lequel Ebionice était ane- 
thématifé par le Sabellier. 

Cette horrible diPcorde, qui dure depuis tant defiecles, eft 
une leçon bien frappante que nous devons mutuellement 
nous pardonner nos erreurs :1a difcorde cù le grand mal 
du Genre-humain» & la Tolérance en eft le feul remède. 
Il n*y a perfonne qui ne convienne de cette vérité , foie 
qu'il médire de fang froid dans fon cabinet, foit qu'il 
examine paifiblement la vérité avec fcs amis. Pourquoi 
donc les m^mes hommes qui admettent en particulier 
l'indulgence f la bienfaifance, la juftice, s*élcvent-ils en 
public avec tant de fureur contre ces vertus? Pourquoi? 
C'eft que leur intérêt eft leur Dieu , c'eft qu'ils facrifîent 
tous â ce monftre qu'ils adorent. 

Je poftede une dignité & une puîftance que Tigno- 
rance & la crédulité ont fondée; je marche fur les têtes 
dts hommes proftemés à mes pieds*: s'ils fe relèvent & 
me regardent en face, je fuis perdu; il faut donc les te- 
nir attachés d la terre avec des chaînes de fer» 

Ainiî ont raifbnné des hommes que des fiecles de fana- 
tifme ont rendus puift^ants. Ils ont d'autres puiftflnts fous 
eux, & ceux-ci en ont d'autres encore, qui tous s'eririchif- 
fent des dépouilles du pauvre , s'engraiflTent de fon fang » 
& rient de fon imbécillité. Ilsdéteftenr tous la Tolérance 9 
comme des partifans enrichis aux dépens du Public crai- 
gnent de rendre leurs cotnptes » & comme des Tyrans re* 
doutent le mot de liberté. Pour comble enfin , ils foudoienc 
des Fanatiques} qui crient â haute voix: Refpedez les ab* 
lurdités de mon Maître, tremblez, payez, & taifez*vous. 
C'eft ainfi qu'on en ufa long-temps dans une grande par* 
tie de la terre; mais aujourd'hui, que tant deSeâes fe ba- 
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lancent par leur pouvoir* quel parti prendre tree elles? 

Toute Seâe» comme on fait 9 eft un titre d'erreur; il n'y • 
point de Scâesde Géomètres, d'AIgébriftes,d'Arithmétt« . 
deiis , parce que toutes les propofîtîons de Géométrie » d*AU 
gebre » d'Arithmétique font vraies. Dans toutes les autres 
Sciences on peut fe tromper. Quel Théologien,Thomifls oa 
Scotifte , oferait dire (erieufement qu'il eft Hlr defon fait? 

S'il eft une Sefle qui rappelle les temps de» premiers 
Chrétiens» c'eft fans contredit celle des Quakres. Rien ne 
reflemble plus aux Apôtres. Les Apârres recei'aient i'ef* 
prît, & les Quakres reçoivent fefprit. Les Apôtres & les 
Difciples parlaient trois ou quatre i la fois dans raffem- 
blée au troifîeme étflge» les Quakres en font autant au 
rail de chaulée. II était permis» félon faim Paul, aux 
femmes de pricher ; & félon le mcme faint Paul » il leur 
était défendu. Lt$ Quakrefles prSchent eu vertu de lapre* 
miere permiflion. 

Les Apôtres & les Difciples juraient par oui & par 
lion » tes Quakres ne jurent pas autrement. 

Point de dignité » point de parure différente parmi les 
Difciples & Its Apôtres. Les Quakres ont des manches 
fans boutons, & font tous vctusde la même manière. 

Jefus-Chrift ne baptifa aucun de fes Apôtres» les Qua- 
kres ne font point baptiiës. 

11 ferait ai(2 de poufler plus loin le parallèle; il ferait 
encore plus aile de faire voir combien la Religion Chré« 
tienne d'aujourd'hui diffère de la Religion que Jefus a 
pratiquée. Jefus était Juif» 6c*nous ne fommes point 
Juifs. Jefus s'abftenait de porc parce qu'il eft immonde t 
& du lapin parce qu'il rumine & qu'il n'a point le pied 
fendu ; nous mangeons hardiment du porc parce qu'il 
n'cft point pour nous immonde » & nous mangeons do 
lapin qui a le pied fendu » & qui ne rumine pas« 
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Jefiis était circoncis « & nous gardons notre prépuce. 
^efus mangeait Tagneaa Pafcal avec des laîcaes, il célé- 
brait la fcte des Tabernacles; {Se nous n'en faifons rien. 
Il obfer\'ait le Saboth, & nous l'avons changé; il facri* 
fiait, & nous ne facrifions point. 

Jefus cacha toujoun le inyflere de fon Incarnation & 
de fa Dignité , il ne dit point qu'il était égal d Dieu* 
St. Paul dit expreflement, dans fon Epitre aux Hébreux» 
que Dieu a créé Jefus inférieur aux Anges ; & malgré tou- 
tes les paroles de St. Paul , Jefus a été reconnu Dieu aa 
Concile de Nicée. 

Jefus n'a donné au Pape ni la Marche d'Ancon^, ni le 
Duché de SpoUite; & cependant le Pape les poflede de 
droit divin. 

Jefus n'a point fait on Sacrement du Mariage ni du Dîa- 
conat ; & chez nous le Diaconat & le Mariage foilt des Sa- 
crements. 

Si Ton veut bien y faire attention, la Religion Catholî- 
que Apoftoliquc v'k Romaine eft dans toutes fes cérémo- 
nies & dans tous fes dogmes l'oppofé de la Religion de Jefus. 
Mais quoi ! faudra-t-il que nous judalfîons tous, parce 
que Jefus â judaifé toute fa vie? 

S'il était permis de raifonner conCquemraent en fait 
de Religion» il eft clair que nous devrions tous nous faire 
Juifs, puifque Jefus-Chrîft, notre Sauveur, eft né Juif, a 
vécu Juif, eft mort Juif, & qu'il a <lit exprefl'ément qu'il 
.«ccompliffaît, qu'il rempliflait la Religion Juive. Mais il 
<ft plus clair encow que nous devons nous tolérer mu- 
tucUeraent, parce que nousfommes tous faibles , inconfé- 
quents, fujets â la mutabilité* à l'erreur; un rofeau cou, 
.<hé par le vent dans la fange , dira-t-il au rofeau voifin , cou- 
ché dans un fens contraire : Ramfi i ma fafon , mifêrahU^ 
éMJifréfêuiiréU uiuitif9Uf yi^n i*êrrMckt& ^u'^teMl^ 
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ON appelle Tyran » le Soaverain qui ne connaît de Loix 
que ibn caprice 9 qui prend le bien de Tes Sujets » 6c 
qui enlliice Its enrôle pour aller prendre celui de fcs voi* 
fins. Il n'y a point de ces Tyrans«ld en Europe. 

On diftingue la Tyrannie d'un Teul » & celle de plu. 
iicurs. Cette Tyrannie de plufîeurs ferait celle d'un Corpt 
qui envahirait les droits des autres Corps» & qui exercerait 
le dcfpocilnie d la faveur des Loix corrompues par lui. Il 
n'y a pas non plus de cette efpece de Tyrans en Europe. 

Sous quelle 'lyrannie aiineriez-vous mieux vivre? Sous 
aucune; mais s'il fallait choifir» je dcceftcrais moins la Ty- 
rannie d'un feul que celle de plufieurs. Un Oefpote a tou- 
jours quelques bons moments; une aifeniblce de Defpotei 
n'en a jamais. Si un Tyran me fait une injuflice , je peux 
le dvfarmer par fa Maltreffc» par fon Con&lleur, ou par 
fon Page; mais une compagnie de graves Tyrans eft inac* 
cefTible d toutes les fcdud>ions. Quand elle n'ed pas injuf- 
te» elle cit au moins dure > & jamais elle ne rcpand de grâces. 

Si je n'aiqu*un Defpote> j'enfuis quitte pour me ranger 
contre un mur lorfque je le voispaflcri ou pour me pro(^ 
tcrner » ou pour frapper la terre de mon front , lêlon la 
coutume du Pays ; mais s'il y a une compognie de cent 
Defpotcs, je fuis expolc* d répéter cette cérémonie cent fois 
par jour» ce qui eft tr^s-ennuyeux d la longue quand on 
n'a pas les jarrets fouples. Si j'ai une Métairie dans le vol. 
iinage de l'un de nos Seigneurs» je fuis écrafe; (i je plaide 
contre un parent des parents d'un de nos Seigneurs » je fuit 
ruiné. Comment faire? J'ai peur que dans ce monde on 
11c foii réduit d Jtre enclume ou marteau ; heureux qut 
échappe d cette alternative 1 
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À 

QU*eft-ce que vertu? Bîenfaifance envers le prodiaîn.' 
l'uis-je appeller vertu autre diofe que ce qui ine fdît 
du bien ? Je fuis indigent > tu es libéral; je fuis en dan* 
gery tu me fecoures; on me trompe, tu me dis la vcrité; 
on me néglige, tu me confoles; je fuis ignorant, tum*inf- 
fruîs : je t'appellerai fans difficulté vertueux. Mais que de- 
viendront les Vertus cardinales & théologales? Quelques* 
unes relieront dans les Ecoles. 

Que m'importe que tu fois tempérant? C'eft un précepte 
de faute que tu obferves; tu t'en porteras mieux, & j^t*cn 
félicite. Tu ai la Foi & TElpérance , je t'en félicite encore 
davantage; elles te procureront la vie éternelle. Tes ver- 
tus théologales font des dons cékiles ; tes cardinales font 
d'excellentes qualités qui fervent â te conduire : mais elles 
ne font point vertu par rapport d ton prochain. Le pru« 
dent fe fait du bien , le vertueux en fait aux hommes. St. 
Paul a eu raifon de te dire que la Charité l'emporte fur It 
Foi , fur l'Efpcrance. 

Mais quoi, n'admettra-t-on de vertus que celles qullbnc 
utiles au prochain 2 Eh comment puis-jeen admettre? Nous 
yii'ons en fociété; il n'y a donc de véritablement bon pour 
nous que ce qui fait le bien de la Société. Un Solitaire fera 
fobre , pieux ; il fera revStu d'un cilice : eh bien » il fera Saint; 
mais je ne l'appellerai vertueux que quand il aura fait quel* 
• que aâe de vertu dont les autres hommes auront profité. 
Tant qu'il cflfeul 9 il.u'eft pi bienfaifont i\i malfaifant, 
il n*eft rien pour nous. Si St. Brcmo a mis la paix dans Iti fa*. 
milles I t*il « fecoum l'indigence, il • été vertueux ; a'il « 
fAn< I prié dam la folitude, il a été un Saint. La vertn en* 
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rre let hommes eft on commerce de bienfaits; celai «^nin'i 
nulle part d ce commerce» ne doit point dtre compc*. Si 
ce Saint était dans le monde» il y ferait du bien fansdou* 
te ; mais tant quil n*y fera pas» le monde aura raifon dé 
ne lui pas donner le nom de vertueux; il fera bon pour lui» 
Ce non pour nous. "^ 

Mais , me dites-vous » fî un Solitaire e(l gourmand » ivro- 
gne, livré d une débauche fecreteavec lui-mcme» Ilefl \U 
deux ; il eft donc vertueux s'il a les qualités contraires. Ceft 
de quoi )e ne peux convenir; c'eft un très-vilain homme s*il 
a les défauts dont vous parlez: mais il n'eft point vicieux t 
méchant» puniflable par rapport d laSociété» d qui fesin* 
famies ne font aucun mal. Il eft d préfumer que s'il ren- 
tre dans la Société il y fera du mal » qu'il y fera très-vl^ 
cieux ; & il eft mSme bien plus probable que ce fera un 
méchant homme» qu'il n'eft fàt que l'autre Solitaire tem- 
pérant & chafte» fera un homme de bien; car dans laSo- 
ciété la défauts augmentent i & les bonnes qualités di- 
minuent. 

' On fait une objeélion bien plus forte; Néron » le Pape 
Alexandre VI» & d'autres monftres de cette efpece» ont 
répandu des bienfaits ; je réponds hardiment qu'ils furent 
tertueuk ce jour-1 i. 

Quelques Théologiens difent que le divin Empereur' 
Antoniii nTétait pas vertueux» que c'était un Stoïcien en- 
tCté » qui , non content de commahder aux hommes, voulait 
encore fifre eftimé d^eux, qu'il rapportait d lui-mCme le 
bien qu'il faifait au Genre humain» qu'il fut toute fa vief 
jufte» laborieux» bienfalfant pnt vanité» & qu'il ne fit que 
tromper les hommes par fcs vertus; je m'écrie alors: Mon 
Dieu » donnez«nous fouvent de pareils frippons ! 
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